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I 

LIVBE CINQUIÈME. 

On envoie des ambiassacleurs à Athènes pour recueillie: 
les lois de Solon. Au retour de ces ambassadeurs , on 
choisit, parmi les patriciens, dix commissaires ou 
décemvirs qui gouvernent souverainement. Appius, 
chef du collège des décemvirs, devient suspect k ses 
collègues. Pour empêcher qu*il ne soit continué dans 
le décemvirat, ils le déclarent président de rassemblée 
où se devoit faire la seconde élection. Mais il se pro- 
pose lui-même pour premier décemvir; et le peuple 
en reçoit la proposition avec de grands éloges, suivis . 
de la plupart des suffrages. Ces nouveaux magistrats 
veulent rendre leur domination perpétuelle. Malgré 
l'opposition des principaux sénateurs, ils viennent à 
bout de se faire donner le commandement des ar- 
mées , pour marcher contre les Eques et les Sabins. 
Les Romains refusent de vaincre, de peur d'augmen- 
a. 1 



RÉVOLUTIONS 

ter leur puissance. La dureté de leur domination , 
leur orgueil y leurs injustices, mais sur-tout la passion 
d'Appius pour la jeune Virginie, sont cause de leur 
ruine. Virginius , père de cette fille infortunée^, s'étant 
vu réduit à la triste nécessité de lui enfoncer un p<ii- 
gnard dans le sein, pour la dérober à la brutalité du 
décemvir, les armées se soulèvent et reviennent à 
Rome, où elles obtiennent la cassation du décemvirat 
et la punition des décemvirs. On rétablit le consulat 
et le tribunat, et on rend au peuple tous ses privi- 
lèges. 



An Nous avons vu , dans le volume précédent , 
de Rome. Rome, jalouse de sa liberté, se défaire de ses 
rois; le gouvernement monarchique se tourner 
en républicain y soos Fautorité de deux con- 
suls ; la noblesse et le peuple , qui composoient 
cette république naissante , par le même amour 
de la liberté , depuis divisés et prêts à se sépa- 
rer; le tribunat, qui navoit été établi que 
comme le gage de leur union , devenir le fon- 
dement de nouvelles divisions ; et ces magis- 
trats plébéiens , artisans perpétuels de discor^ 
de , poursuivre tout ce que le sénat avoit de 
plus grand et de plus illustre , et s attacher sur- 
tout, avec opiniâtreté, à la ruine des consuls, 
dès qu ils sortoient de charge : en sorte qu'un 
consulaire devoit se regarder comme la victi- 
me du peuple, et Fobjet de la fureur des tri- 
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bun8. Tel étoit l'état de Rome , où Ton faisoit ~ — ' 
alors un crime aux souverains magistrats de de Rome. 
gouverner^ selon les anciennes lois. Cependant ^^^' 
la disgrâce de RomiliUs et de Veturius, dont 
nous venons de parler , n épouvanta point leurs 
successeurs. Sp» Tarpius et A. Haterius n*en 
montrèrent pas moins de fermeté. Ces géné- 
reux consuls déclarèrent hautement au peuple 
quil pourroit bien les condamner, à leur tour, 
quand ils seroient sortis de charge^ ou à une 
amende , ou à des peines encore plus injustes i 
mais que ces vexations , et la perte même de 
leur vie, ne les .obligeroit jamais à conseatir à 
lapublication de la loi Agraire. Tant de fer- 
meté^ et ce concert unanime de tous les séna- 
teurs ébranla les tribuns. Les deux partis , éga- 
lement fatigués de ces divisions continuelles, 
semblèrent se rapprocher. On fut quelque temps 
sans entendre parler du partage des terres. L'a- 
nimosité parut cessée , ou du moins suspendue. 
Mais le peuple, toujours inquiet, ne fit que 
changer de vues et d objet : il revint à la loi 
TerentiUa , et demanda au sénat qu'à la place 
de ces jugemens arbitraires que rendoient les 
magistrats, on établit en6n un corps de lois 
connues de tous les citoyens , et qui servissent 
de règle dans la république, tant à Tégard du 
gouvernement et des affaires public|[ues, que 
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4 RÉVOLUTIONS 

~~ par rapport aux différencU qui naissoient, tous 
de Rome. les jouFS, entre les particuliers. 
^^* Le sénat ne s eloig^noit pas de cette proposi- 
tion ; mais quand il fut question de nommer 
des lég^islateurs , il prétendit qu'ils dévoient 
être tous tirés de son corps ; et le peuple , au 
contraire, demandoit qu ayant un égal intérêt 
dans une affaire aussi importante , il fut ad-^ 
mis, par ses députés, à partager un si noble 
emploi. Il envoya, au sénat, le tribun Siccius 
et ses collègues, pour soutenir ses prétentions. 
L'aflaire y fut agitée avec beaucoup de cha- 
leur fies. avis se trouvèrent partagés. Mais rien 
ne surprit tant que celui de Romilius , ce con- 
. sulaire que le peuple venoit de condamner à 
une grosse amende. Au lieu de s'opposer, com- 
me on le croyoit, aux prétentions du* peuple, 
il déclara que, sans vouloir inventer de nou- 
' veUes lois , il étoit d avis qu on envoyât seule- 
ment des députés à Athènes pour y recueillir 
celles de Sol on , qu on sçavoit être les plus po- 
pulaires de la Grèce ; que ces députés prissent 
soin , en même temps , de s Instruire de la for- 
me du gouvernement des républiques voisines, 
et, qua leur retour, on éliroit des commissai- 
res qui feroient choix de celles qui paroitroient 
les plus convenables à la constitution présente 
de. la république Romaine : « Et fassent les 
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• dieux , ajouta ce consulaire, que ces commis* ^ 

« saires dous proposent des lois également fa- àe Home. 
« vorafales à la liberté du peuple , et à lautori- *^' 

• té du sénat. » 

Cet avis fut également bien re<;ti des deux 
partis. Le sénat , auquel on ne disputoit point 
le droit de nonimer ces ambassadeurs, étoit 
bien persuadé que ceux quil choisiroit pour 
Cure cette recherche , ne rapporteroient rien , 
qui fut contraire à ses intérêts : et les tribuns , 
séduits par Fespérance de voir le gouvernement 
de Rome réformé sur celui d une république , 
oii toute lautorité résidoit dans l'assemblée du 
peuple y ne pouvoient se lasser de donner de 
grandes louanges à Romilius. Siccius même, 
quoique son ennemi , déclara qu'il lui remet*- 
toit, de la part du peuple, lamendeà laquelle 
il avoit été condamné. Mais Romilius rejetta 
généreusement cette grâce qui venoit d une 
main ennemie. Il déclara hautement qu il ne 
prétendoit point d autre récompense qû^ de 
pouvoir dire toujours son avis avec la liberté 
qui con venoit à un sénateur Romain ; et qu'à 
l'égard de l'amende, à laquelle il avoit été con- 
damné , comme c étoit un bien consacré à Gé- 
rés , il croiroit faire un sacrilège de ne la pas 
payer. On dressa ensuite le sénatus-consulte , 
qui fut confirmé par le consentement unanime 
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2]^ du peuple; et, en conséquence, le sénat envoya 
lie Rome en ambassade, à Athènes , Sp. Posthumius, A. 

^^' Manlius, et P. Sulpitius Gamerinus , qui furent 
chargés de recueillir les lois et les coutumes 
de cette ville , et des autres républiques de la 
Grèce. Pendant le reste de Tannée, TÉtat fut 

Soo. assez tranquille. Mais, Tannée suivante , sous 
le consulat de P. Guratius et Sex. Quintilius, 
presque toute TItalie fut affligée de la peste. Le 
premier consul , quatre tribuns du peuple, et 
un grand nombre de citoyens de toute condi- 
tion, en moururent. Le peuple se dispersa de 
diffërens côtés. Rome , dans une si grande dé^ 
solation , devint déserte , et on avoit à craindre 
quelque surprise de la part des Eques, des 
Volsques, et des Sabins. Mais la contagion 
s*étoit répandue, parmi eux , avec la même fu* 
reur; une calamité commune et générale tint 
lieu de forces et de défense à la république. 

3oi. L'année suivante commença sous de plus 
heifreux auspices. La peste cessa sous le con^ 
sulat de P. Sestius Gapitolinus et de T. Mené* 
nius , et on vit arriver les ambassadeurs qu on 
avoit envoyés pour recueillir les lois de la 
Grèce, (i) Les tribuns du peuple firent aussitôt 

(i) Tit. Liv. 1. nr, r. 3a. —• Dionys. Halicarn. lib. X, 
pag. 678. 
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de grande» instances aux consuls pour Télec- ^^ 
tion des commissaires ou décemvirs qui de*- d« i^»t»«' 

3ol. 

voient travailler à former un corps entier de 
' lois^ pour le gouvernement de la république. 
Sestius n*y avoit pas de répugnance ; mais Me- 
ncnius , qui regardoit tout changement dans 
un État comme pernicieux, et qui peutrétre 
n'avoit pas oublié les injures que son père 
avoit reçues des tribuns , éloigna , autant qu il 
put , cette élection. Il s'en dispensa d*abord sur 
la nécessité d'élire auparavant les consuls pour ' 
Tannée suivante. Il dit que cette grande affaire 
se devant traiter sous leur consulat, il étoit 
bien juste qu on ne fit rien avant qu*ils eussent 
été désignés, et même sans leur participation. 
Mais ce n étoit qu'un prétexte, et il se flattoit 
que l'élection des consuls suspendroit celle des 
décemvirs, ou du moins ({ue la concurrence 
qui se rencontreroit entre eux , affoibliroit l'au- 
torité de ces nouveaux magistrats. Cependant 
l'empressement des tribuns fit avancer les co* 
mices. On y élut, pour premier consul , Ap- 
pius Glaudius. Ce fut le troisième , de père en 
fils , dans la Maison Claudia , qui (ht élevé à 
cette dignité. Tous les patriciens lui avoient 
donné leurs suffrages, dans l'espérance qu'il 
n'auroit pas moins d'attachement que ses an- 
cêtres aux intérêts du sénat. T. Genutius fut 
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^^ nommé pour son collègue. Les tribuns , après 
de Rome, cette élection, renouvellèrent leurs poursuites 
et leurs sollicitations auprès des consuls en 
charge, pour les obliger à procéder à la no- 
mination des décemvirs. Menenius , qui ne fiai- 
soit ({ue de fâcheux pronostics de ce change- 
ment qu on vouloit introduire , se relégua dans 
sa maison, sous prétexte dune maladie; et il 
aima mieux n en point sortir que d être obli- 
gé, s'il alloit au sénat, dy proposer TafiFaire 
des lois nouvelles. Sestius, de son côté, quoi- 
que favorable aux tribuns, ne croyoit pas 
qu'il lui fut honnête de se chaîner seul d'une si 
grande affaire, sans la présence et le concours 
de son collègue. Les tribuns, auxquels de pa- 
reils retardemens étoient suspects , s'adressè- 
rent à Appius et à son collègue , désignés con- 
suls pour l'aiinée prochaine. Us sçurent les met- 
tre dans leiirs intérêts, apparemment par Tes- 
pérance de leur donner la meilleure part dans 
la commission pour la création des lois. Après 
s'être assurés de ces deux sénateurs, que leur 
désignation pour le prochain consulat rendoit 
plus considérables, ils les introduisirent dans 
une assemblée du peuple qu'ils avoient convo- 
quée exprès , pour y prendre des mesures con- 
tre les retardemens affectés des consuls en 
exercice. Appius , étant monté à la tribune aux 
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)iaraiig;ue8 , ménagea ses expressions de manié- """^^^ 
re que , sans se déclarer contre le sénat, il sçut àe Rona. 
' plaire au peuple. Les principaux chefs de son 
discours roulèrent sur la justice qu il y avoit 
d'établir des lois égales entre tous les citoyens, 
afin que Rome , divisée si long-temps en deux 
partis , et comme en deux villes différentes , ne 
formât plus , à Favenir , qu une seule républi- 
que. U ajouta qu'il étoit persuadé qu'on ne de- ^ 
voit pas différer ^avantage la nomination des 
décemvirs ; qu'il falloit en faire incessamment 
la proposition au sénat , et que, si son élection 
au consulat^ et celle de son collègue, étoient 
préjudiciables à l'établissement et à l'autorité 
des décemvirs, ils étoient prêts à y renoncer; 
et qu'il déclaroit qu'ils y renonçoient actuelle- 
ment , et qu'ils sacrifieroicnt encore , de bon 
cœur , leur vie pour procurer un aussi grand 
bien à leur patrie , que la paix et la réunion 
entre leurs concitoyens. 

Ce discours fut regardé , par la plus grande ^ 

partie de l'assemblée , comme celui d'un véri- 
table républicain , qui aimoit sincèrement la 
liberté de son pays. Le peuple sur-tout, qui 
n'attendoit rien de semblable d'un patricien de 
la Maison Claudia ^ l'écouta avec autant de 
joie que de surprise. Quelques sénateurs, au 
contraire , qui connoissoient le génie fier et 
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ambitieiix d*Appius , craignoient que, sons cet- 



An 
àe Rome, te modération apparente, et sons ces dehors 

si désintëfessës , il ne cadiàt des desseins fort 
opposés. Mais, après tout, comme ce n'étoient 
que des soupirons sans preuves , les patriciens , 
comme les plébéiens, donnèrent de grandes 
louanges à Fabdication qu'il venoit de faire de 
ses droits au consulat. U fut question de por- 
ter cette afiaire au sénat. Afenenius, qui se 
fioit aux engagemens qu'il aroit pris secrette- 
ment avec son collègue, feignoit toujours d*è- 
tre malade pour se dispenser de convoquer 
cette compagnie : mais Sestius , gagné appa- 
remment par la promesse d être compris au 
nombre des décemvirs, lui manqua de parole. 
Il fit assembler le sénat , et proposa la nomi- 
nation des décemvirs. Les avis y furent par- 
tagés à lordinaire : quelques sénateurs , atta- 
chés aux anciens usages, regardoient, avec 
éloignement, tout diang^nent dans le gou- 
vernement de FÉtat , et dans ladministration 
de la justice. Mais Appius , qui avoit un puis- 
sant parti dans la compagnie , soutint , au con- 
traire , qu'il y avoit beaucoup de justice à éta- 
blir, de concert avec le peuple, des lois qui 
servissent , à Favenir , de r^es constantes pour 
former les jug^nensdes magistrats; et cet avis 
passa enfin à la pluralité des voix. On résolut de 
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procéder inceisamment à la nomination des ^^ 

décemvir»{ mais cette nomination fit naître ^ Bon«. 

âfit 

encore une nouvelle difficulté. Les tribuns du 
|>euple demandèrent , de sa part\ que cinq plé- 
béient fussent admis dans cette commission. 
Tous les sénateurs s^opposèrent unanimement 
à cette prétention. Us représentèrent, que les 
décemvirs allant prendre la place et Tautorité 
des consuls , il étoit inouï que de simples plé* 
béiens , exclus , par leur naissance , de toute 
magistrature curule , fussent revêtus de la puis- 
sance souveraine. Les tribuns s'apperçurent 
bien que le sénat ne se relâcheroit jamais sur 
cet article. Après beaucoup de raisons , propo* 
sée$ de part et d'autre , ils se désistèrent enfin 
de leurs prétentions , de peur de faire échouer 
la nomination même des décemvirs; et on 
convint qu'ils seroient tirés du corps du se** 
nat; que ces commissaires seroient revêtus^ 
pendant un an entier , de la puissance souve- 
raine 9 sans qu'il y eût appel de leurs jugemens 
et de leurs ordonnances; qu*on n'éliroit, pen- 
dant ce temps-là , ni consuls , ni tribuns ; que 
l'autorité et les fonctions de toute magistra- 
ture seroient suspendues pendant leur admi- 
nistration ; qu'ils dresseroient un corps de lois 
tiré de celles de la Grèce et des anciens usages 
de Rome ; et qu'après l'avoir communiqné au 
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j^ jsénat et au peuple, et pris leur consentement, on 
de Rome, g en servÎToit, à lavenir, pour le gouvernement 
de r^tat et dans ladministration de la justice. 
Quelque temps après , on tint une assemblée 
solemnelle de tout le peuple Romain, convoqué 
par centu^ries. Cette assemblée fut précédée par 
des auspices et les autres cérémonies de la re- 
5oa. ligion ; on procéda ensuite à 1 élection des dé- 
cemvirs. Appius Claudius et T. Genutius fu- 
rent nommés les premiers; et on crut devoir 
cette préférence et cette marque d'bonneur à 
l'abdication généreuse quils avoient faite du 
consulat. Les suffrages tombèrent ensuite suc 
L. Sestius, sur Veturius, C. Julius, A. Manlius, 
Ser. Sulpitius, P. Curatius, T. Romilius, et 
Sp. Posthumius, tous personnages consulaires; 
Le sénat se flattoit d avoir fait cboix des plus 
zélés défenseurs de ses droits ; mais la plupart, 
pour parvenir à cette dignité, avoient pris des 
engagemens secrets avec les tribuns du peuple. 
Ainsi les deux partis regardèrent, chacun, cet- 
te élection comme leur ouvrage particulier, et 
ils y concoururent également, mais par des 
vues bien différentes. Quoiqu'Appius fût le 
premier et comme le chef du collège des dé* 
cemvirs , cependant il vivoit avec ses collègues 
dans une entière égalité , et une parfaite intel* 
ligence. II affectoit sur-tout des manières tou- 
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tes populaires ; il saluoit les moindres plébéiens ]^^^ 
qu'il rencontroît en son chemin ; il se ehâr- d« ^ome. 
geoit de leurs a£Baiires et de leurs intérêts , et 
leur procuroit une prompte justice. Chaque 
décemvir présidoit, à son tour ^ pendant un 
jour entier. U avoit alors les douze licteurs qui 
marchoient , devant lui , avéb les faisceaux. Ib 
rendoient successivement justice dans la place : 
ce qu'ils faiseient avec tant d'équité, que le 
peuple, charmé de leur conduite, sembloit 
avoir oublié ses tribuns. La plupart faisoient 
des vœux pour la durée d'un gouvernement si 
plein de modération ; et il y eut même plu- 
sieurs plébéiens qui déclarèrent qu'au lieu de 
rétablir le consulat et le tribunat, on ne de- 
voit songer qu a rendre le décemvirat perpé- 
tuel. Les décemvirs travaillèrent, avec beau- 
coup d'application , pendant toute l'année , à 
la compilation des lois , qu'ils tirèrent , pai^tie 
des anciennes ordonnances des rois de Rome, 
et partie de ce qu'ils empruntèrent des lois de 
la Grèce , qu'un certain Hermodore d'Ephèse ( i ), 
qui se trouva alors à Rome , leur interpréta. 
Quand leur ouvrage fut achevé , ils en propo- 
sèrent dix tables , dont il ne nous reste que quel- 
ques frs^patiens ; (2) les unes concernant le droit 

(1) Plîn. lib. XXXIV, cap. 5. — (2) Gicero de Legibus, 

lib. a et m. 
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""^ Mcré; les autres, le droit public, et le plus grand 
ii« Rome. Qombre, le droit particulier. On afficha ces ta- 
bles en public, afin que chacun les pût lire , 
y faire ses réflexions , et les communiquer aux 
décemvirs, avant que de leur donner autorité 
de lois. On les porta ensuite au sénat, où el- 
les furent examinées et reçues à la pluralité 
des voix : et on arrêta, par un sénatus-con- 
suite, quon convoqueroit incessamment les 
comices des centuries , pour les faire approuver 
par tout le peuple Romain. 

Le jour de rassemblée étant arrivé, on prit 
solemnellementles auspices, et en présence des 
ministres de la religion, les lois furent lues de 
nouveau. Les décemvirs représentèrent au peu- 
ple , avec beaucoup de douceur , qu ils croyoient 
n avoir rien oublié de ce qui leur avoit paru 
nécessaire pour la conservation de la liberté y 
et pour établir cette égalité si nécessaire dans 
une république. Gependfmt qu'ils exhortoient 
leurs pencitoyens dex€uniner, avec soin, leur 
ouvrage, et de dire, avec liberté, ce quils 
croyoient qu'on en devoit retrancher, ou ce 
((u on y pouvoit ajouter; en sorte qua 1 avenir 
le peuple eut des lois qu if eût fedtes lui-même, 
plutôt qu il ne les eût approuvées. On ne ré- 
pondit à un discours si rempli de désintéresse- 
ment et de modestie^ que par de grandes louan* 
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ges. Lea loi8> contenues dans les dix tables, fu- ^ 
rent reçues du consentement de toutes les cen* àt Rome. 
turies. Il y eut seulement quelques particuliers 
qui dirent qu'il y manquoit plusieurs rè^le- 
mens, dont on pourroit encore faire deux ta- 
bles ; et que , si on les ajoutoit aux. dix autres , 
on en formeroit comme un corps parlait de 
tout le droit Romain. Cette vue fit naître le dé- 
sir d'élire, tout de nouveau, des décemvirs, 
encore pour une année. I^e sénat et le peuple 
approuvèrent également ce dessein , quoique 
par des vues différentes. Le peuple ne songeoit 
qu^à reculer le rétablissement de Tautorilé con- 
sulaire, qui lui étoit formidable; et le sénat, 
de son c6té , étoit bien aise de se délivrer des 
tribuns , qui lui étoient si odieux. 

L assemblée ayant approuvé ce projet, on 
indiqua le jour qu on devoit procéder à une 
nouvelle élection des décemvirs. Dans Tinter* 
valle qui précéda ces comices, la division se 
mit dans le sénat , au sujet de cette dignité. Les 
uns y aspiroicnt par ambition; d autres, qui 
s*étoient d*abord opposés le plus ouvertement 
à son établissement, la reeherchoient alors; 
mais seulement pour en exclure ceux dont les 
desseins et la conduite leur étoient suspects. 
Appius feignoit de n'y point prétendre; et, 
pour inspirer^ à ses collègues , le dessein d'y re- 
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^^ noncer , il dédaroit publiquement , qu'ayant 

de Rome, rempli tous les devoirs de bons citoyens par 

le travail assidu dune année entière, il étoit 

juste de leur accorder du repos et des succès* 

seura. 

Mais ses liaisons publiques, et dont il ne se 
cachoit point , avec les Duillius et les Icilius , 
c est-à-dire , avec les chefs du peuple , et , pour 
ainsi dire, les arcs4>outans du tribunat; le 
soin qu il prenoit de se rendre agréable aux 
plébéiens , son affabilité et sa modération , si 
opposées à cette fierté qu on reprochoit à la 
famiUe Claudia, tout cela donnoit beaucoup 
d'inquiétude à ses rivaux , et le rendoit suspect 
à. ses collègues. Ces derniers, pour s assurer 
de son exclusion , le nommèrent pour présider 
à Félection nouvelle. Et comme eétoit un usa- 
ge que celui qui présidoit à rassemblée , nom- 
moit ceux qui aspiroient à la charge qu il fal- 
loit remplir , ils se flattèrent qu après la décla- 
ration qu il avoit faite de renoncer à cette di- 
gnité, il noseroit pas se mettre au nombre 
des candidats ; outre qu'il étoit sans exemple 
que celui qui présidoit dans une élection , se 
fut proposé lui-même , «i on en excepte quelques 
tribuns du peuple , qui , en pareille occasion , 
n avoient pas eu honte d'abuser de la confian- 
ce de leurs concitoyens. Appius n'eut pas plus 
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de pudeur que ces ambitieux plébéieils. Le jour ^^ 
de Télection étant arrivé , ou le vit , contre tou- àe Rome. 
tes les règles de la bienséance et de la modestie , 
se proposer lui-même pour le premierdécemvir; 
et le peuple, toujours la dupe de ceux qui le sça- 
vent tromper sous lapparence de prendre part 
à ses intérêts, lui déféra, par ses suffrages, cette 
grande dignité. Ce décemvir eut Thabileté de 
iaire tomber ensuite les suffrages sur Quintius 
Fabius Vibulanus, personnage consulaire à la 
vérité, et même de mœurs jusqu'alors irrépro- 
chables , mais d'un esprit lent et paresseux , natu- 
rellement ennemi des affaires , sans fermeté , et ' 
incapable de le troubler dans la disposition des 
desseins qu il méditoit. Ce fut dans les mêmes 
vues qu il fit élire ensuite ( i ) M. Gornelius^ M. Ser- 
vilius 9 L. Minucius , T. Anionlas , et M. Rabu- 
leius , sénateurs peu estimés dans leur compa- 
gnie , mais qui lui étoient dévoués, et qui, par ses 
intrigues secrettes^ emportèrent cette dignité 
sur les Quintiens, et même sur Glaudius son 
oncle , zélé patricien , et auquel il fit donner 
l'exclusion , aussi bien qu à tous ses collègues 
du premier décemvirat. f)nfin , ce qui surprit 
et consterna le sénat, c est qu'Appius , oubliant 
sa propre gloire et celle de ses ancêtres , n eut 

> (x) Dionys. Halicarn, lib. X, pag. 68si. 

a. ' a 
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. point de honte, pour flatter les anciens tri- 
de Rome, buns aoxqneb il avoit vendu sa foi, de propo*- 
ser trois plébéiens pour déeemyirs, sous pré- 
texte cpi'il étoit juste qu il y eut quelqu'un , 
dans ce collège, qui veillât aux intérêts du 
peuple. 11 y fit enirer Q. Petilius, G. Duelllus, et 
Sp. Oppius, tous trois plébéiens exclus, par 
leur naissance , de ces premières magistratures, 
et qui n y parvinrent que parcequ ils y avoient 
porté eux-mêmes Appius, par tous les suffrages 
du peuple, dont ils disposoient à leur gré, et 
quils avoient déterminé en sa faveur,. suivant 
leurs conventions secrettes. 

Appius se voyant enfin parvenu , par sa dis- 
simulation et ses intrigues, à la tête du décem- 
virât, ne songea plus qu'à rendre sa domina- 
tion perpétuelle^ il assembla aussitôt ses nou- 
veaux collègues, qui tous lui étoient redeva- 
bles de leur dignité. Pour lors , mettant bas le 
masque de républicain , il leur représenta que 
rien ne leur étoit plas aisé que de retenir, 
toute leur vie, la souveraine puissance; qu'ils 
étoient revêtus d une commission dans laquelle 
se trouvoient réunies Tautorité consulaire et la 
puissance tribunitienne ; que le sénat et le peu- . 
pie, toujours opposés, plutôt que de voirie réta- 
blissement de ces deux magistratures, qui leur 
étoient également odieuses, aimeroient «mieux 



y 
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leiir laisser , comme en dépôt , le soin du gou vet- j^^ 
nement ; que les particuliei*s s accoutumeroient ^« ^ome, 
insensiblement, a leur autorité, et que, pour 
la conserver, ils dévoient rappeller, à leur tri- 
bunal , la connoissance de toutes les affaires ^ 
sans souffrir qu'on les portât au sénat , ou de- 
vant rassemblée du peuple^ quil falloit sur- 
tout éviter, avec grand soin, toute convoca- 
tion de ces deux corps ^ qui les feroit apperce- 
Voir de leurs droits et de leurs forces,; qu'il se 
trouvoit toujours, dans ces sortes d'assemblées, 
des esprits inquiets et impatiens de toute do- 
mination^ et quc^ pour rendre inébranlable 
l'autorité du décemvirat^ il étoit de l'iÈitérèt 
des décemvirs de demeurer étroitemetit unid 
entre eux; qu'ils dévoient avoir une complai- 
sance réciprolpte , les uns pour lés autres ; que 
tout le collège devoit s'intéresser dansf les af- 
faires particulières de chaque décemvir : et il 
ajouta qu'il croyoit qu'ils ' dévoient s'engager 
tous, par les sermens les plus solemnels, à ne 
se troubler jamais , les uns les autres, dans 
Texécution de leurs desseins particuliers. C!om- 
me ce discours d'Appius flattoit agréablement 
l'ambition de ses collègues , ils se laissèrent con- 
duire à ses vues, (i) Chacun applaudit à ses 

(i)Diony8. Halicarn. l!b. X, p. 68si: 

• 2. 



moi. 
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^^ projets; touà firent les sermens qui] prescrivit^ 
de Rome, et ils convinrent unanimement de n oublier 
rien pour retenir, toute leur vie, lempire et 
la domination qu on ne leur avoit déférés que 
pour une seule année : nouvelle conspiration 
contre la liberté publique. 

>5 Ces nouveaux magistrats (i) entrèrent en 

possession de leur dignité aux Ides de Mai; et, 
pour inspirer d abord de la crainte et du res- 
pect au peuple, ils parurent en public, cha- 
cun ^ avec douze licteurs, auxquels ils avoient 
fait prendre des haches avec leurs faisceaux, 
comme en purtoient ceux qui marehoient "de- 
vant les anciens rois de Rome , ou devant le 
dictateur; en sorte que la place fut remplie 
par six vingts licteurs qui écartoient la multi- 
tude avec un faste et un orgueilCIsupportàbles 
dans une ville, où régnoient auparavant la 
modestie et Fégalité. Le peuple ne vit qu avec 
indignation cet appareil de la tyrannie. La 
comparaison qu'il faisoit, de la modération des 
consuls , avec les manières fières et hautaines 
des décemvirs, lui fît bientôt regretter lancieu 
gouvernement. Il se plaignoit secrettement 
qu on lui eût donné dix rois pour deux con- 
suls. Mais ces réflexions venoient trop tard , et 

(i) Dion. Halic. lib. X, pag. 68!i. 
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il n etoît plus maître de détruire son ouvrage. "j^^ 
Les décemvirs commencèrent à régner impc- «le Rome 
rieusement, et avec une autorité absolue. Outre 
leurs licteurs^ ils étoient encore environnés, 
en tout temps , d une troupe de gens sans nom 
et sans aveu, la plupart chaînés de crimes ou 
accablés de dettes , et qui ne pouvoient trou- 
ver de sûreté que dans les troubles de l'État. 
Mais ce qui étoit encore plus déplorable, cest 
qu on vit bientôt , à la suite de ces nouveaux 
magistrats, une foule déjeunes patriciens, qui, 
préférant la licence à la liberté, s'attachèrent 
servilement aux dispensateurs des grâces. Et 
même, pour satisfaire leurs passions, et four- 
nir à leurs plaisirs , ils n avoient point de honte 
d être les ministres et les complices de ceux des 
décemvirs. Il n'y eut plus dasiles assez sûrs 
pour la beauté et la pudeur. Cette jeunesse > 
effrénée , à Fombre du pouvoir Souverain , en- 
levoit impunément les filles du sein de leurs 
mères; d'autres, sous de foibles prétextes, s'em- 
paroient du bien de leurs voisins qui se trou- 
vait à leur bienséance. En vain oji en portoit 
des plaintes aux décemvirs, les malheuréu. 
étoient rejettes avec mépris , et la faveur seule, 
ou des vues d'intérêt , tenoient lieu de droit et 
de justice. Que si quelque citoyen, par un 
reste de lancienne liberté, étoit assez hardi 
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j^^ pour faire éclater son ressentiment, ces tyrans 

ae Rome, le faisoicnt battre, à coups de verges, comme 

un esclave; d autres étoient exilés; il y en eut 

même qu on fit mourir; et la confiscation sui- 

voit toujours le supplice des malheureux. 

Le peuple , qui gémissoit sous uiie domina* 
tion si tyrannique, jettoit les yeux du côté du 
sénat, doù il attendoit sa liberté. Mais la plu- 
part des sénateurs , redoutant la fureur des dé- 
cemvirs , s etoient retirés à la campagne. Ceux 
qui étoient restés dans la ville, n étoient pas 
fâchés que la dureté du gouvernement présent 
ftt regretter celui des consuls; et ils se flat-» 
toient que le peuple renonceroit volontiers au 
rétablissement des tribuns, si on pouvoit les 
tirer de la domination des décemvirs. 

C. Claudius, personnage consulaire , et oncle 
d'Appius , sensiblement touché de voir son ne^ 
veu s ériger en tyran de sa patrie, plusieurs 
fois chercha les occasions de le joindre , pour 
lui représenter à quel point il déshonoroit la 
mémoire de ses ancêtres, par une conduite si 
odieuse. M^js. ce chef des décemvirs , qui re- 
doutoit ces remontrances, éludoit ses visites 
sous différens prétextes. C. Claudius ne put 
jamais pénétrer jusques dans son appartement; 
et cet ancien magistrat éprouva que les tyrans 
ne reconnoissent plus ni parens , ni amis. 
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Cependant ces nouveaux ma{][istrato ajou- Jj]~" 
tèrent deux tables de lois aux dix ou on avoit ^^ ^^oiii«. 
promulguées, Tannée précédente; mais ils ny 
statuèrent rien touchant le partage des terres 
conquises. On observa même que, dans les 
deux dernières tables, il y avoit un article, 
qui défendoit aux patriciens et aux plébéiens 
de s^allier par des mariages réciproques, et 
qu'ils avoient fait une loi expresse d'une an- 
cienne coutume. On soupçonna que les dé- 
cemvirs n avoient établi cette loi nouvelle, et 
négligé, en même temps, de faire quelque rè- 
glement au sujet du partage des terres, que 
pour entretenir continuellement la division 
entre les deux Ordres de la république. Ils ap- 
préhendoient, que si la noblesse et le peuple 
venoient à se réunir, ils ne tournassent contre 
eux cette ancienne animosité, quils avoient 
tant d'intérêt d empêcher qui ne s'éteignit. Ce- 
pendant, comme lautorité de ces décemvirs 
ne devoit durer qu un an , on se flattoit de voir 
expirer leur tyrannie, avec la fin de Tannée.' 
Mais les Ides de Mai .parurent, sans quil y eût 
la moindre apparence de comices, ni d'assem- 
blées pour les élections. Les tyrans se montrè- 
rent alors à découvert; et, malgré le sénat et 
le peuple, ils se maintinrent dans le gouverne- 
ment , sans autre droit que celui de la force et 
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"^^ de la violence, Tout ce qui leur faisoit om- 
de Romp bragc , fut proscrit. Plusieurs citoyens se ban* 
nirent, eux-mêmes, de leur patrie; quelques 
uns furent chercher des asiles chez les Latins 
et les Berniques; et Rome, presque déserte^ 
demeura en proie à ces tyrans. 

Tout le n>onde déploroit , en secret , la perte 
de la liberté, sans quil se trouvât, dans la ré^ 
publique , aucun citoyen assez généreux pour 
tenter de, rompre ses chaînes. Il sembloit que 
le peuple Romain çùt perdu ce courage qui, 
auparavant, le faisoit craindre et respecter par 
. ses voisins. Les Latins ^ et ceux qui se trou-»- 
voient assujettis à la domination des Romains^ 
.méprisoient les ordres qu on leur envoyoit , 
comme s'ils neùssent pu souffrir que Fempire 
demeurât dans une ville , où il n y avoit plus 
de liberté; et les Eques et les Sabins venoient 
faire impunément des courses jusqu'aux portes 
de Rome. 

Ces ennemis immortels de la république , 
voulant profiter de la consternation où étoit 
le peuple Romain, levèrent deux armées. Les 
Sabins s'avancèrent, le long du Tibi^, jusqu'à 
cent quarante stades de Ronie; et les Eques, 
après avoir ravagé le territoire de Tusculum , 
vinrent caipper près d'Algide. Ces deux armées 
scmbloient menacer Rome d'un siège. Cette 
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nouvelle surprit extrêmement les dëcemvirs; il ^^ 
falléit quils armassent de leur côté: cepen- de Rom*, 
dant ils ne le pouvoient faire , sans le concours 
du sénat et du peuple , et ils ne pouvoient igno- 
rer combien ils étoient odieux aux uns et aux 
autres. Ils tinrent, entre eux, difFérens con- 
seils, remplis de troubles et d agitations. Il étoit 
question de décider si on s adresseroit au peu- 
ple, ou au sénat; et ce qui étoit le plus em- 
barrassant pour les décemvirs , c est qu'ils crai- 
gnoient que. Tannée de leur magistrature étant 
expirée , on ne leur disputât , comme à de sim- 
ples particuliers, le droit de convocation. En- 
fin, après bien des délibérations, comme ces 
décemvirs étoient, la plupart, du corps du sé- 
nat, et qu'ils y avoient des partisans^ ils se dé-^ 
terminèrent à le convoquer, et convinrent du 
rôle que chacun feroit dans l'assemblée. Leurs 
créatures se chargèrent de répondre aux plain- 
tes de ceux qui demand'eroient l'abolition du . 
décemvirat. Us prirent ce parti dans la vue 
d^obtenir, par leur crédit , la levée des troupes ; 
et ils se flattèrent que le peuple, tout irrite 
qu'il paroissoit, ne pourroit s'y opposer, ayant 
perdu, avec ses tribuns, le droit d'opposition. 

Un héraut, par ordre des décemvirs , publia 304, 
aussitôt la convocation du sénat. Us sy ren- 
dirent ensuite, mais ils n y trouvèrent que leurs 
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^^ partisans : les autres sénateurs avoient ab«i« 
4e Rome^ donné le soin des affaires publiques, et s'étoient 
retirés, comme nous lavons dit, dans leurs 
miaisons de campagne. Les décemvirs y en- 
voyèrent des huissiers leur indiquer rassemblée 
pour le lendemain. La plupart revinrent à 
Rome, et se trouvèrent au sénat, mais avec 
des vues bien différentes de celles des décem- 
virs. Appius représenta , par un discours étu- 
dié, la nécessité de prendre les armes pour 
s'opposer aux incursions des Eques et des Sa- 
bins. 

L. Valerius Potius (i), çans attendre que ce 
fut son rang pour opiner, se leva aussitôt. U 
étoit fils de ce Valerius qui fut tué à la tète des 
Romains, en combattant contre Herdonius, et 
petit"*fils du fameux Valerius, appelle Publi- 
cola , un des principaux auteurs de la liberté 
publique. Appius , craignant qu un homme de 
sa naissance et de son caractère, s'il parloit le 
premier, n ouvrit quelque avis contraire aux 
intérêts des décemvirs, lui dit fièrement de 
s asseoir et de se taire , et qu il devoit attendre 
que des sénateurs plus anciens que lui , et plus 
considérables dans la république , eussent dé- 
claré leurs sentimens. «Je laurois aussi at- 

(i^ Dionys. Halicam. lib. XI, paj;. 688. 
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« tendii , lui répartit paisiblement Valerius , si ^^ 
4< je n'avois eu à parler que de Taffaire que vous àe Rome, 
A avez proposée* Mais il s*dgit ici de la liberté 
A de la république. 8era-t-il dit quun simple 
« particulier, dont la magistratui^st expirée, 
c( imposera silence à Valerius? FàtRl que votre 
« tyrannie réduise un sénateur à regretter le 
« secours que le simple peuple tiroit de Foppo*- 
K sition de ses tribuns ? Mais puisque vous et 
«vos collègues en avez usurpé la puissance, 
«j'en appelle à ces collègues mêmes, moins 
K dans l'espérance d en être secouru , que pour 
<( exposer, aux yeux du public, la conspiration 
tt que vous avez faite contre la lilirerté. » En- 
suite adressant la parole à Fabius Yibulanus: 
«Et vous, lui dit-il, qui avez été honoré de 
« trois consulats , sera-t-il dit que , par com- 
(t plaisance pour des tyrans , vous trahirez les 
« intérêts de. votre patrie ? n 

Fabius, incertain et déconcerté, ne lui ré- 
pondit rien. Mais Appius, transporté de colère, 
lui cria de nouveau qu'il lui imposoit silence; 
et les autres décemvirs le menacèrent de le faire 
précipiter du haut de la Roche TarpéYenne, 
comme un séditieux et un brouillon. Une ma- 
nière de procéder si violente et si extraordi- 
naire , dans une compagnie où devoit régner 
HQe parfaite égalité , souleva toute l'assemblée^ 
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^ M. Horatius Barbatus en parut le plus indigné, 
de Rome, fl étoit petit-fils de cet Horatius Goclès , qui , 
pour la défense de la liberté de sa patrie, sou- 
tint seul, sur un pont, tout leffort de Farmée 
de Porsenq^ Ce même esprit républicain , qui 
avoit fait iMh d'honneur aux pères, étoit passé 
dans leurs enfans. Horatius, dont nous par- 
lons, ne pouvant soufirir plus long-temps Toiv 
çueil et Finsolence des décemvirs, prit la pa- 
role , et les traita publiquement de Tarquins et 
de tyrans de leur patrie. 

«Vous nous parlez^ leur dit-il, de la guerre 
« des Sabins, comme si le peuple Romain avoit 
ù de plus grands ennemis que vous-mêmes. Je 
« voudrois bien sçàvoir par quelle autorité vous 
« avez convoqué cette assemblée , et par quel 
« droit vous prétendez y présider. Le temps de 
«votre inagistrature n est-il pas expiré? Pou- 
û vez vous ignorer que la puissance du décem- 
^ virât ne vous avoit été déférée que pour une 
«seule année? Nous vous avions choisis pour 
A établir des lois convenables dans un État 
« libre , et vous n avez laissé aucune trace de 
«cette égalité, l'objet unique des Romains. 
tf Vous avez supprimé les assemblées du peuple 
«et les convocations du sénat. On ne parle 
i plus d'élection , ni de consuls , ni de tribuns. 
« Toutes les magistratures annuelles sont abo* 
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«<li^. Vous avez changé absolument Tancien J^ 

« ordre, du gouvernement , {xour élever, sur ses ^* ï^o™«* 

« ruines, votre empire et votre domination par- 

•* ticulière. Mais sçaches que le sang de Valerius 

««et d'Horatius^ qui chassèrent autrefois les 

« Tarquins de Rome , anime encore leurs des- 

«cendans. Nous avons encore le même cou- 

« rage , et le. même attachement pour la liberté 

^ de notre pati^. Les dieux protecteurs de cette 

tt ville nous donneront le même succès , et j e&- 

u père que le peuple , aussi jaloux de sa liberté 

«• que ses ancêtres , ne nous abandonnera pas 

tt dans une entreprise si juste. » 

Un discours si ferme étourdit. les décemvirs. 
Ils ne sçavoient sils dévoient montrer de la 
colère , ou affecter de la modération. Âppius , 
pour adoucir les esprits , représenta que , bien 
loin de vouloir s ériger en tyrans , ils n avoient 
convoqué le sénat que pour prendre ses avis 
sur la conjoncture présente des affaires; que, 
sll avoit imposé silence à Valerius, ce navoit 
été que pour T obliger à se conformer à Tirsage 
ordinaire, on chacun devoit parler à son rang, 
à moins que la parole ne lui fut adressée par 
celui qui présidoit au sénat. Pour lors , se tour-* « 
nant du côté de G. Claudius, son oncle, il lex- 
horta à dire son sentiment, avec toute la li- 
berté qui régnoit dans rassemblée. Il se flattoit 
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^^ que Imtérêt de $a femille, les liaisons du sanç^ 
de Rome, et même rhonneur qu'il lui faisoit de lui de- 

3o4. * 

inander le premier son avis , lengugeroient à 
réfuter ce qu'il y avoit eu de trop dur, contre 
lui , dans le discours d'Horatius. Mais il s adres- 
soitàun véritable Romain ) et qui auroit sa- 
crifié ses propres enfans , à la conservation de 
la }ij3erté publique. 11 avdit même été plusieurs 
fois , comme nous venons de le^ire , à la mai- 
son d'Âppius , son neveu , pour lui représenter 
Tinjuslice de son g;ouvemement. Lies domesti-' 
ques , par ordre de leur maître , lui en avoient 
toujours interdit l'entrée sous difiGérens pré- 
textes; et ce ne fut que dans une assemUée 
aussi publique, qu'il put lui dire librement son 
avis. 

Ce sénateur représenta d'abord à Fassenoi-» 
blée qu'il étoit question de deux af&ires de 
différente espèce : d'une guerre étrangère qu^il 
falioit soutenir, et de la nécessité de remédier 
aux dissensions domestiques, au sujet du gou- 
vernement; que ce (ju'on appelloit guerre, n é- 
toit que des courses passagères de quelques 
partis ennemis, et qui ne s'étoient hasardés 
. d'approcher des frontières de l'État, qu'à la 
faveur des divisions qui régnoient dans la ré* 
publique; qu'il falioit rétablir le calme et l'u- 
BÎon dans la ville, et qu'il suffiroit, après cela, 
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d arborer les étendards des légions, pour met- ^^ 
trie en fuite les Eques et les Sabins , dont les de Rome, 
Romains avoient triomphé tant de fois. Mais 
qu*il doutoit que le peuple -voulût se ranger 
80US les Enseignes des décemvirs , qu'il regar^ 
doit, avec justice, comme de simples particu* 
Uers qui avoient usurpé la souveraine puis- 
sance , et qui , sans laveu du sénat ni le con- 
sentenient du peuple, s'étoient perpétués, de 
leur autorité privée, dans le gouvernement 
de FÉtat. Adressant ensuite la parole à Appius : 
« Pouvez-vous ignorer, lui dit-il , combien une 
Il entreprise si injuste est odieuse à tous les 
« gens de bien ? Et si vous en doutez , cet exil 
a volontaire auquel se sont condamnés nos 
(«plus illustres sénateurs ne vous fait -il pas 
i( assez connoltre qu'ils ne vous regardent que 
«comme un tyran? Le sénat souffre impa- 
u ticmment que vous lui ayez enlevé son au* 
M torité ; le peuple réclame la voie dappel , ou 
» celle d opposition que vous avez supprimée; 
«< tous nps citoyens vous redemandent, les uns 
u leurs biens , qui sont devenus la proie de vos 
n satellites; d autres, leurs filles, que vous avez 
««enlevées pour satisfaire des passions crimi- 
u nelles. Toute la ville et toute la nation dé- 
fi testent une magistrature qui a détruit la 
«< liberté, aboli Fusage des comices, usurpé Tau^ 
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bfique , n avoient pas besoin de ses conseils , ^^ 
pour régler leur conduite; que, s il se croyoit «le Rome. 
autorisé à donner de« avis particuliers à son 
neveu, il devoit l'aller trouver en sa maison; 
qu'il netoit question^ dans le sénat, que des 
affaires publiques, et de la nécessité de pren- 
dre les armes pour s*opposer aux Eques et aux 
Sabins, qui savançoient du côté de Rome; et 
qu'il pouvoit dire, là*dessus, son sentiment 
sans s'égarer dans des discours étrangers à la 
matière dont il sagissoit. Glaudius, encore 
plus irrité du silence méprisant d'Âppius , que 
de la réponse insolente de son collèg^ue, se 
tournant vers le sénat: << Puisque mon ne- 
« veu, dit-il, ne daigne me parler, ni dans sa 
«maison, ni en plein sénat, et que je suis 
«assez malheureux pour voir sortir, de ma 
M famille, le tyran de la patrie, je vous dé- 
<(clare, pères conscripts, que jai résolu dé 
« me retirer à Régile ; je vais me bannir moi- 
umème de Rome, et je fais serment de n'y 
«rentrer jamais qu'avec la liberté. Cepen- 
tf dant , pour satisfaire à l'obligation où je suis 
« de ctire mon sentiment , au sujet dcis affai-^ 
ures présentes, je ne crois point qu'on doive 
« faire aucune levée de troupes , qu'on n'ait 
« élu , auparavant , des consuls pour les com- 
u mander. » 
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^ h. Quintiiig CiaciDDatus, (i) T. Quiotiof 

à^^B^' Capitolinu», et L. Lucretius , tous personnages 
consulaires et des premiers du sénat, opinèrent 
de la même manière, et conclurent, Fun après 
lautre, à l'abolition du décemvirat. M. Corné- 
lius, un des décemvirs, craignant que lautorité 
de ces grands hommes n entraînât les autres sé« 
nateurs, interrompit Tordre de prendre les avis, 
et demanda celui de L. Cornélius , son frère , 
avec lequel il avolt concerté auparavant le dis- 
cours qu'il devoit tenir pour la défense du dé- 
cemvirat. Ce sénateur s'étant levé, se garda 
bien d'entreprendre de justifier ni l'autorité , 
ni la conduite des décemvirs* Mais, prenant 
un tour plus adroit, il représenta . seulement 
qu'il étoit d'avis qu'on différât l'élection des non* 
veaux magistrats , jusqu'à ce qu'on eut chassé 
les ennemis du territoire de Rome. «Ceux, 
«dit-il, qui poursuivent, avec tant d'ardeur, 
tf l'abdication des décemvirs, ont^ils parole des 
« Eques et des Sabins qu'ik suspendront le pro 
«grès de leurs armes, jusqu'à ce que nous 
« ayons changé la forme M notre gouverne-* 
«ment? Vous sçavez, dit-il, pères conscripts, 
« tout le temps qu'exigent nos élections : il Saut 
« qu'elles soient précédées par un sénatus-con« 

(i) Dionys. Ilalicarn. lib. XI, p. 697^ 
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R suite qui ordonne les. comices. Cette assem-^ j^^ 

«Liée, soit quon la convoque par centuries de Rome. 

^ ou par tribus, ne se peut tenir que vingt-sept 

«jours après la publication qui en sera faite* 

tt Et, avant que les nouveaux magistrats soient 

u nommés , et ensuite confirmés par une nou- 

« velle assemblée, et quils aient pris le gouver* 

« nement de TÉtat , et levé les troupes néces- 

u saires pour s'opposer aux ennemis , qui peut 

M vous répondre que nous* ne les verrons pas 

» aux portes de Rome , et en état d'en former 

u le siège? Dirons-nous ridiculement aux Eques 

u et aux Sabins : Suspendez, messieurs, leffort 

«de vos armes; laissez-nous, en paix^ terminer 

M nos divisions domestiques ; le sénat n est point 

« encore d'accord sur la forme du gouverne- 

u ment; mais, si une fois le consulat est réta- 

«blii si de nouveaux magistrats se trouvent à 

« la tète de nos armées, pour lors sortez promp>- 

« tement de notre territoire ; prenez des bran- 

« ches de verveine , et revenez nous demander 

H humblement la paix , si vous ne voulez éprou- . 

« ver la fureur de nos légions? De pareils cHs^ 

M cours devroient-ils être entendus dans une 

ti compagnie si respectable ? Cependant ce sont 

u les suites naturelles de lavis de C; C\mxdiu9^ 

«Le mien est, que nos décemvirs enrôlent in- 

"Cess^mment les légions, çt qu'ils marchent 

3. 
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' M sur-le-champ aux ennemis. Écartons -les de 
de Rome. « nos frontières ; qu'ils soient obligés , par la 
<c terreur de nos armes , de nous demander la 
« paix j et ) après être assurés du dehors , don- 
nez, messieurs, toute votre attention aux 
affaires du dedans. Révoquez, par votre au- 
torité, celle des décemvirs, s'ils ne veulent 
pas s'en dépouiller de bonne grâce. Faites 
leur rendre compte de leur administration ; 
élisez de nouveaux magistrats en leur place, 
et que la .république reprenne son ancienne 
constitution. Mais permettez - moi de vous 
dire qu'en fait de gouvernement^ les affaires 
doivent se conduire selon les conjonctures , 
et dépendre du temps et des besoins de l'É- 

i tat. n 

Les partisans des décemvirs se déclarèrent 
hautement pour cet avis. Les plus jeunes séna- 
teurs , quand ce fut leur tour d'opiner, s'y con- 
formèrent , emportés par leur courage , et dans 
l'impatience d'en venir aux mains avec les en- 
nemis. Quelques uns des plus anciens du sénat 
prirent le même parti , dans la vue , qu'après 
que la guerre seroit terininée , l'abdication des 
décemvirs se faisant sans résistance, le gouver- 
nement retomberoit entre les mains des con- 
suls, et que de sages magistrats pourroient 
peut-être, par leur modération, accoutumer 
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insensiblement le peuple à se passer de ses . 

tribuns. de Rome. 

Appius, qui voyoit, avec un plaisir secret, 
que la plupart des avis étoient conformes à ce- 
lui de Cornélius , demanda enfin , et comme 
par forme seulement", le sentiment de Vale- 
rius, auquel il avoit imposé silence, au com- 
mencement de rassemblée (i). » Est-il possible, 
«s écria ce sénateur, que nous souffrions que 
u nos tyrans exercent aujourd'hui leur empire 
«dans le sénat, et jusque s dans le sanctuaire 
M de la liberté? On m'a fermé la bouche, quand 
«je pouvois parler utilement; et on me rend 
a la parole après que les avis sont pris, que le 
«plus grand nombre s est déclaré pour celui 
« de Cornélius, et que toute remontrance de- 
M vient presque inutile. Je ne trahirai pas ce* 
« pendant ma conscience et les intérêts de 
tt la patrie. Je dirai . ce que je pense de la 
« continuation du pouvoir que les décem- 
« virs ont usurpé ; et je le dirai avec tout le 
a courage , et toute la liberté d un véritable 
u Romain. 

« Je déclare d abord que je souscris , de tout 
u mon cœur , à tout ce que C* Claudius vous a 
«si sagement représenté sur la nécessité de 

« 

(i).Diony8. Ilalicarn. lib. XI, pag. 700. 
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« créer de nouveaux magistrats , avant que de 
diî Uome. « se mettre en campafjne. Mais parceque L. 
^** u Cornélius, partisan déclaré de la tyrannie, a 
i< tâché de tourner en ridicule un avis si jndi- 
n deux , sous prétexte que les délais nécessaires , 
« pour lelection de ces tnagistrats , consom- 
« mcroient un temps qu il faut employer à re- 
« pousser les ennemis, je' crois être obligé de 
« vous faire sentir Fartificequi est caché sous ce 
« faux raisonnement. Pour vous en convaîn- 
tt cre, souvenez-vous seulement de la conduite 
M que tint la république , il y a près de dix ans, 
«contre les mêmes ennemis, sous le consulat 
« de G. Nautius et de L. M inutius. 

«Vous sçavez que, pendant que Nautius 
<téloit opposé d'un côté aux Sabins, Mitiutius, 
«son collègue, se laissa enfermer, parlesEques, 
u dans les détroits de quelques montagnes. U 
«étoit question de mettre sur pied une nou- 
«velle armée pour le dégager; les tribuns, à 
«leur ordinaire, s'opposoient à toute levée de 
« troupes , à moins que le sénat ne souscrivit 
<t à la loi, touchant le partage des terres. Dans 
«cette extrémité, comme les deux partis ne 
c( vouloient rien relâcher de leurs prétentions , 
^c on eut recours à un dictateur , dont Tautori- 
« té étoit supérieure au sénat et aux tribuns du 
«peuple. L. Quintius fut élu; on le fut chei^ 
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« cher à la campagne; il revint à Rome, il en ^^ 

« tira une nouvelle armcç ; et , en quatorze jours, de Rome. 

« il dégagea celle de Minutius, et triompha des 

« ennemis. Qui nous empêche aujourd'hui de 

« suivre un exemple si récent et si sage? Éli- 

« sons actuellement un entre-roi y comme nous 

^le ferions^ si les deux consuls étoient morts. 

u Que ce magistrat nomme un dictateur : vous 

« aurez aussitôt un magistrat légitime ; tout 

« cela se peut faire en moins d un jour. Il le- 

« vera des troupes , par ce pouvoir souverain 

u attaché à sa dignité ; on marchera , à Tins- 

« tant, aux ennemis; et, au retour de là cam- 

u pagne, ce magistrat, dont le pouvoir ne peut 

«durer que six mois, donnera le temps, par 

«< son abdication, de procéder à loisir, et selon 

«les formes ordinaires,, à Télection des consuls. 

« Que si, au contraire, vous confiez, aux dé«- 

« cemvirs , le commandement de vos armées , 

« croyez-vous que ces hommes ambitieux , qui 

« ont usurpé un pouvoir tyrannique, et qui, 

« au préjudice de nos lois , refusent si opiniâ- 

c( trément de se défaire des faisceaux , mettent 

u facilement, les armes bas? Craignez plutôt 

«qu'ils ne les tournent contre vous-mêmes, et 

u qu'ils ne s'en servent pour perpétuer leur ty- 

« rannie. Je demande donc , vu le péril où se 

*. trouve la liberté publique, quion examine 
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T «la proposition, que J6 fais, de nommer ao 
àe Rome, k tuellement un dictateur : qu'on prenne là- 
tf dessus les avis, et quon recueille les suf- 
« f rages. ^ 

Ceux des sénateurs auxquels la puissance 
des décemvirs étoit odieuse et suspecte, revin- 
rent à cet avis. Mais les partisans des décem- 
virs se récrièrent que le commandement des 
armées avoit été décerné aux décemvirs par la 
pluralité des voix; que cetoit une affaire dé- 
cidée , et que l'opposition de Valerius ne de- 
voit être considérée que comme une voix de 
moins , en fateur des décemvirs. Appius , pour 
appuyer ce sentiment, ajouta qu'on ne s^étoit 
assemblé que pour donner ordre à la guerre , 
que les Eques et les Sabins faisoient à la répu- 
blique; que G. Claudius, Cornélius et Valerius 
avoient ouvert des avis dijfférens ; mais que ce- 
lui de Cornélius , ayant prévalu .par le nondbre 
des suffrages, il ordonnoit au greffier de dres* 
ser , à l'instant , le sénatus-consulte qui remet- 
tait , aux décemvirs , le soin de cette guerre et 
le commandement des armées. Puis, se. tour- 
nant du côté de Valerius , il lui dit , avec un 
souris amer, que s'il parvenoit jamais au con- 
sulat , il pourroit alors faire revoir le jugement 
d'une affaire décidée. Les décemvirs se levè- 
rent , après avoir signé le sénatus-consulte ; et 



ROMAINES. 4l 

ils sortirent du sénat , suivis de leurs partisans , . 
qyi les félicitoient de lavantage qu ils venoient de Rome, 
de remporter sur le parti opposé. 

Le commandement des armées, qu'on ve- 
n oit de leur déférer, assuroit leur autorité, 
et la rendoit encore plus redoutable. Us s!en 
servirent pour se venger de leurs ennemis par- 
ticuliers; et ils comptoient, au nombre de leurs 
ennemis, ceux qui ne se rendoient pas leurs es- 
claves. Tout le monde déploroit , en secret , la 
perte de la liberté. L. Valerius et M, Horatiùs» 
qui ne vouloient ni manquer à la république , 
ni se nfianquer à eux-mêmes, assemblèrent, 
dans leurs maisons, un grand nombre de leurs 
amis et de leurs cHens y pour s en faire un se- 
cours contre la violence des décemvirs; et ils 
ne parois^oient plus, dans la ville, qu avec une 
puissante escorte , et en état de repousser Tin- 
suite qu'ils avoient Jieu d'appréhender. La ré- 
publique étoit divisée en deux partis : on voyoit, 
d'un côté, un grand zèle pour la liberté, et uik 
attachement inviolable aux lois. U paroissoit ^ 
dans l'autre parti , un désir immodéré de do- 
miner, soutenu de la magistrature, et de* 
apparences de l'autorité légitime. L'animo- 
sité, qui régnoit dans ces deux partis, faisôit 
appréhender une guerre civile. G. Claudius, ' ' 

Qncle du décemvir Âppius Claudius , de peuf* 
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^^ de 8 y trouver engagé, sortit de Rome, comme 
^ Rome. îl Favoît déclaré en plein sénat , et se retira à 
R^ple, son ancienne patrie. D autres' séna- 
teurs, et les principaux citoyens de Rome, qui 
ne pouvoient souffrir la domination des de- 
cemvirs , et qui ne se sentoient pas en état de 
la détruire , cherchèrent un a^e à la campa- 
gne, ou chez les peuples voisins. Appius, irrité 
d une retraite qui marquoit si visiblement la- 
version qu'on avoit pour son gouvernement, 
mit des gardes aux portes de la ville. Mais s^é- 
tant apperçu que cette précaution augmentoit 
le nombre des mécontens, îi leva cette garde; 
et, pour se venger de ceux qui s'étoient retirés, 
il confisqua les biens quils avoient dans Rome, 
dont il fit la solde et la récompense de ses sa- 
tellites. 

Une conduite si violente ouvrit les yeux au 
peuple , comme au sénat. Les uns et les autres 
s'apperçurent , avec indignation, quau lieu de 
sages législateurs, ils n avoient trouvé que des 
tyrans. Le peuple, jaloux et ennemi de lauto* 
rite du sénat, avoit vu d abord, avec plaisir, 
^*élever, sur les ruines du consulat, une nou- 
velle puissance, qui ne donnoit aucune part 
aux sénateurs dans le gouvernement. Le se- 
^nat , de son côté , ne s'étoit pas opposé à réta- 
blissement d*un tribunal qui lavoit débarrassé 
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de8 harangues séditieuses des tribuns du peu- ^^ 
pie : Fun et Fautre Ordre de la république s'é- àe Rome. 
toient sacrifié mutuellement leurs magistrats. 
Les décerna ir s, dépositaires de leur autorité, 
s'en étoient prévalus; leur objet' étoit de se 
perpétuer dans le gouvernement; et, comme 
on venoit de leur déférer le commandement 
des années, ils méprisoient des mécontens 
qu'ils ne craignoient plus. Le peuple , destitué 
de SCS tribuns, se vit obligé de se faire enrôler. 
lies légions furent bientôt complettes : on en fit 
trois corps. Q. Fabius Vibulanus marcha, contre 
les 8abins,àlatètedunearmée;et onluidonna, 
pour collègue et pour conseil , Q. Petilius et M. 
Rabuleïus. M. Cornélius fut nommé général 
des troupes qu^on devoit opposer aux Eques ; 
et Ton envoya, avec lui, L. Minutius, M. Ser- 
gius, T. Antonius, et C. Duellius, tous décem- 
virs. Appius , leur chef, demeura à Rome avec 
Oppius^ et il retint un corps de troupes quil 
mit, comme en garnison, dans le Capitole, 
pour maintenir son autorité contre les ennemis 
domestiques, qui lui étoient encore plus redou- 
tables que les étrangers. G est ainsi' que de sim- 
pies particuliers , sous le titre de décemvirs , 
8 emparèrent de toutes les forces de TÉtat , qui , 
pendant leur domination , n avoit plus que le 
nom de république. 
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. Le peuple qui composoit les légions , je veux 

de Rome, dire, les centurions et les soldats, irrités de la 
perte de la liberté , ne voulurent point vaincre, 
de peur d'augmenter la puissance des décem- 
virs, en les rendant victorieux. Les deux ar- 
mées furent défaites , presque sans combattre. 
Ce fnt moins des batailles y que des fuites con- 
certées. L'armée, opposée aux Eques, perdit 
ses armes et son bagage ; celle qui devoit com- 
battre les Sabins , abandonna son camp et se 
retira, avec précipitation, sur les terres de 
' Rome. Les soldats se dispersèrent^ et ne se 
rallièrent que quand ils ne furent plus en vue 
des ennemis; et on apprit, à Rome, la nou- 
velle de ces déroutes , avec la même joie qu'on 
auroit eue , dans un autre temps , d'une vic- 
toire complette. 

On disoit hautement, dans la ville, qu'il ne 
falloit pas s'étonner que les armes de la répu- 
blique n'eussent pas été heureuses sous des chefs 
qui avoient usurpé le commandement. Les uns 
demandoient des consuls ; d'autres proposoient 
d élire un dictateur, comme dans une calami- 
té publique ; et le peuple soupiroit après le ré- 
tablissement de ses tribuns. 

Siccius Dentatus, ce fameux plébéien qui 
s étoit trouvé à six-vingts combats, n'entrete- 
noit la multitude que des fautes qu'il préten^ 
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4loit que les décemvirs avoient faites dans la ^^ 
conduite de cette guerrci Sdn sentiment et le de Rome. 
mépris qu il faisoit de ces généraux , passa dans 
les deux armées. A peine le soldat vouloit-il 
déférer à leurs ordres; les uns demandoient 
des vivres, d autres des armes; et un mécon-^ 
tentement général sembloit annoncer une ré* 
volte prochaine. 

Appius, attentif aux évènemens, envoie à 
ses collègues , des recrues et des vivres. Il leur 
mande de tenir le soldat en respect par la 
crainte du châtiment; et que', si la voie des 
supplices leur paroissoit dangereuse dans la 
conjoncture, ils ne manqueroient pas d occa- 
sions , pendant le reste de la campagne , pour 
faire périr secrettement les plus mutins; Il leur 
en donna lexemple. Siccius lui étoit odieux 
par ses discours trop libres , et par le pou-* 
Voir qu'il avoit sur lesprit du peuple; il ré- 
solut de s en défaire. Pour le tirer de Rome, 
il feignit de vouloir le consulter sur les opé- 
rations de la campagne. Il Tentretint plusieurs 
fois ; et , après avoir donné de grandes louanges 
aux avis qu'il en recevoit , il l'engagea , quoi- 
que vétéran , à se rendre à larmée qui étoit 
opposée aux Sabins, sous prétexte d'assister 
le général de ses conseils; et, pour le déter-i 
miner à faire la campagne, il le revêtit du 
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^„ titre d'envoyé ou de légat: fonction qui, chez 
deRome. les Romaios , dit Denys d'Halicamasse (i), 
étoit sacrée et inviolable, et qui jouissoit du 
respect dû au sacerdoce, avec lautorité dun 
officier général , et la puissance des premiers 
magistrats. 

Siccius , sans défiance , et avec la sincérité 
d'un brave soldat , embrasse , avec plaisir, l'oo- 
• casion de rendre service à sa patrie*; il se rend 

au camp en diligence. Les décemvirs, préve- 
nus par Âppius, le reçoivent avec des mar- 
ques extérieures de joie, et le traitent avec 
distinction. On n entreprend plus rien sans ses 
avis : mais cette déférence apparente cachoit 
le dessein secret de le faire périr. L occasion 
s'en présenta bientôt. Siccius , avec sa fran-- 
chise ordinaire , n ayant pas dissimulé aus^ dé* 
cemvirs qu il ne les trouvoit pas campés assez 
avantageusement, ils le chargèrent de mar- 
quer lui-même un nouveau camp; et on liû 
donna une escorte , pour aller reconnoître Ift 
situation du pays. Mais cette escorte n'étoit 
composée que des satellites des décemvirs , et 
qui avoient des ordres secrets de s'en défaire. 
Siccius s étant avancé, à leur tète, jusques dans 
les détroits de quelques montagnes, ils prirent 

(i) Lib. XI, pag. 706. 
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cette occasion pour le charger. Siccius ne se j^^ 
fut pas plutôt apperçu de leur mauvais dessein^ '« Rom% 
que, s'adossant contre un rocher, «pour ne 
pouvoir être pris par derrière , il les reçut ave<$ 
un courage qui fit trembler les plus hardis. 
Ce généreux Romain , rappellant son ancienne 
valeur, en tua plusieurs et en blessa d'autres; 
aucun n osoit plus lapprocher : ils se conten- 
tèrent de lui lancer des traits de loin. Mais, 
comme ils n'en pouvoient encore venir à bout , 
ces perfides , montant sur le haut du rocher , 
Taccablèrent à coups de pierres ; et ce brave 
guerrier, qui étoit sorti victorieux de tant de 
combats , périt enfin malheureusement par la 
main de quelques traîtres, que les décemvirs^ 
avoient armés contre lui (i). Us retournèrent 
ensuite au camp , et rapportèrent qu ils étoient 
tombés dans une embuscade , où ils avoient 
perdu leur commandant , et une partie de leurs 
compagnons. On les crut d abord ; mais une 
troupe de soldats qui regardoient Siccius 
comme leur père , étant allés , d'eux-mêmes , 
sur le lieu du combat pour enlever son corps, 
et lui rendre les derniers devoirs, s'apperçurent 
que ceux qui avoient été tués , dans cette oc- 
casion, étoient tous Romains; qu'ils avoient le 

(i)Tit.Liv.lib.III,c.43. 
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^ ^^ visage tourné de son côté ; qu^on ne leur avoiC 
4e Rome, enlevé ni leurs armes , ni leurs vétemens ; et 
d ailleurs' quil n'y avoit, parmi eux, aucun 
soldat dea ennemis , et qu on ne trouvoit mê- 
me aucune trace de leur retraite. Toutes ces 
circonstances leur firent soupçonner que Sic- 
cius avoit été assassiné par son escorte. Ce 
soupçon se répandit dans tout le camp , et y 
excita des plaintes, et un mécontentement 
général. Toute larmée demandoit, avec de 
grands cris, quon fit le procès à ces assassins. 
Mais les décemvirs les firent échapper; et, 
pour détourner la pensée qu ils pouvoient être 
eux-mêmes les auteurs d'une action si indigne, 
ils firent faire des funérailles militaires à Sic- 
cius , aussi honorables que s'il eût commandé 
larmée en chef. Ce furent ces honneurs si ex- 
traordinaires , pour un plébéien qu on sçavoit 
leur être odieux, qui achevèrent de convain- 
cre les soldats , que Siccius n etoit péri que par 
leur ordre. Le mécontentement de cette armée 
passa bientôt dans lautre camp, et jusqués 
dans Rome. Les citoyens et les soldats, le sé- 
nat et le peuple, détestoient, tout haut, une 
action si infâme. Tout le monde étoit disposé 
à secouer le joug d 'i^nç domination si cruelle, 
lorsqu Appivis , par une nouvelle entreprise en- 
core plus odieuse et plus tyrannique, mit le 
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comble à ses fureurs, et à la haine que tous les J^"^ 
Ordres de TÉtat lui portoient. "^^^i"** 

Nous avons dit que, de concert avec ses 
collègues, il étoit resté, dans Rome, à la tête 
d'un corps de troupes, pour en contenir les 
habitans, sous lobéissance du décemvirat. Ce 
décemvir, qui avoit rcuni, en sa personne, 
toute Fautorité de la magistrature , rendoit la 
justice dans la place. Comme il étoit, un jour, 
dans son tribunal, il vit passer, auprès de lui, 
une jeune fille dune rare beauté, âgée d en- 
viron quinze ans , qui alloit , avec sa nourri- 
ce, aux écoles publiques. Ses charmes, et les 
grâces naissantes de la jeunesse, attirèrent d a- 
bord son attention. Il ne put s empocher de la 
regarder avec un plaisir secret : sa curiosité 
redoubla, le jour suivant; il la trouva encore 
plus belle. Et, comme Cette jeune personne pas* 
soit, tous les jours, dans la place, il conçut in- 
sensiblement, pour elle, une passion violente , 
dont les suites furent également funestes à Tun 
et à lautre. Il avoit pris soin , dès le premier 
jour qu il Ta voit vue, de s informer de son nom 
.et de celui de sa famille. On lui avoit appris 
qu'elle étoit d'une famille plébéienne ; qu elle 
s'appelloit Virginie; quelle avoit perdu sa mè- 
re, nommée Numitoria; que Virginius, son 
père, servoit actuellement, en qualité de centu* 

a. 4 
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^^ rioa , dans larmée de F.. Vibulaaus le décem- 
de Rome, yir; et que Virginius avoit promis sa fille à Icî- 
lius , qui ayoit été tribun du peuple , et qui de- 
voit Tépouser à la fin de la campagne. 

Ces nouvelles, si funestes pourlamour d'Ap- 
pius » ne servirent qu'à l'augmenter. Il eût bien 
voulu pouvoir épouser, lui-même, la jeune 
Virginie; mais, outre quil étoit marié, il ne 
pouvoit pas ignorer que les dernières loîjs des 
douze tables, dont il étoit le principal auteur^ 
interdisoient toute alliance entre les patri- 
ciens et les plébéiens; et il se vit réduit à ne 
pouvoir espérer laccomplissement de ses dé- 
sirs criminels , que par la voie honteuse de la 
séduction. 

L'innocence et la pudeur de Virginie Vem- 
péchèrent de lui expliquer , lui-même , ses mau* 
vais desseins. Il trouva ^lus à propos de faire 
entamer la négociation par une de ces femmes 
d'intrigue, qui trafiquent sourdement de la 
beauté et des charmes de la jeunesse, (i) Il la 
combla de bienfaits; et, après l'avoir instruite 
de ses intentions, il lui défendit de le nommer, 
et de le faire connottre autrement que comme 
un homme des premières Maisons de la ville , 

(i) JMoïi. HsHr. Hb. XI, pug. 710. --Tit. Lîv. lîb.m, 
cap 44* 
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et qui avoit une autorité absolue dans la rié- 
pubK<{ue. Cettefemmes'adreMafpar son ordre, d« 'uome. 
à la nourrice de Vir^nie. EUe fit connoissanee ^^' 
avec elle, tâcha de s insinuer dans sa con- 
fidence; et, après bien des soins, soutenus de 
riches présens et de promesses encore plus 
magnifiques, cette malheureuse s ouvrit , à elle, 
sur le sujet de sa commission. Mais la nour* 
rîce, sage et fidèle, rejetta, avec horreur, ses 
présens et ses propositions. Appius apprit, 
avec douleur , qu elle étoit également incapa- 
ble de se laisser surprendre ni corrompre. Ce 
magistrat , furieux et opiniâtre dans ses pas-* 
«ions, ne se rebuta point; il eut recours à un 
autre artifice ; et il inventa une fourf>e détes* 
table , dont le suooès devoit faire tomber Vir^ 
ginie entre ses mains. 

Il en confia le principfil rôle à un certain 
M. 43audius, son client, homme hardi, <e(^ 
(froncé, et de ces gens <)ui ne s'introduisent 
dans la confiance des grands, que par une 
complaisance criminelle pour leurs plaisirs. 
Oe ministre de la passion du décemvir entra 
dans Técole pul^ique où étoit la jeune Virgi* 
nie , la prit par ia main , et vouioit rentralner, 
par force, dans sa maison, sous prétexte quelk 
étoit née d une de ses esclaves ; et c'étoit un 
usage qnelcR enfans des esclaves Té t oient, eux- 

4 
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■""""■^ mêmes, des patrons de leurs pères et mères. 

de Rome. La jeune fille , interdite , ne se défendoit que 
^"^' par ses larmes; mais le peuple, ému par les 
cris de sa nourrice , accourut à son secours , 
et empêcha Claudius de lenlever. Cet homme 
effronté déclara aussitôt qu il réclamoit la puis* 
sance des lois ; qu'il ne prétendoit point user 
de violence , mais qu'il croyoit qull étoit per- 
mis à un maître de reprendre $on)bsclave , par* 
toAit où il la trou voit; et quil sommoit ceux 
qui s opposoient à la justice de ses prétentions, 
de venir, sur le champ, devant le décemvir : 
et , en disant ces paroles , il y conduisit la jeu- 
ne Virginie. Tout le peuple la suivit, les uns 
par curiosité, et pour voir le dénouement d'un 
événement si extraordinaire, et les autres par 
considération pour Icilius, qui, pendant son 
tribunat, s étoit rendu très agréable à la mul- 
titude. Numitorius , oncle de Virginie, averti 
de cette entreprise, accourut aussitôt, à son 
secours, avec celui à qui elle avoit été pro«« 
mise. Claudius exposa ses prétentions devcmt 
un juge qui étoit lauteur même de la four- 
berie. Il dit que cette fille étoit née dans sa 
maison ; qu elle en avoit été dérobée secrette- 
ment par une esclave, qui étoit sa mère, et 
qui, pour cacher son larcin, avoit feint d*ètre 
accouchée d un enfant mort ; mais qu'on avoit 
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découvert, depuis, quelle avoit veudu cette — ~~ 
enfant à la mère de Virginie , qui étoit stérile ^ de Rom«i 
et qui y dans Timpatience d avoir des enfans ,. *' 
Tavoit supposée pour sa 611e; quil étoit prêt 
à produire des témoins irréprochables dé ce 
quil avançoit; mais qu'en attendant la déci- 
sion du procès, il étoit juste quune esclave^ 
suivit son maître, et quil ofFroit des cautions, 
de la représenter , si Virginius , à son retour ^ 
prétendoit encore en être le véritable père. 

Kumitorius vit bien que ce coup partoit 
d'une main plus redoutable ; mais il dissimula 
sagement ses soupçons , et il représenta au dén 
cemvir, avec beaucoup de modération, que 
le père de sa nièce étoit absent pour le service 
de sa. patrie ; qu'il étoit injuste d'attaquer un 
citoyen , sur l'état de ,ses enfans , pendant son 
absence; qu'il ne demandoit qu'un délai de 
deux jours pour le faire , revenir de l'armée ; 
qu'en attendant son retour , il offroit de rete- 
nir Virginie chez lui ; que ce soin lui appar- 
tenoit comme à son oncle; qu'il s'offroit de la/ 
représenter , sous telles cautions qu'on exige- 
roit de lui; mais qu'il n étoit pas juste que, 
dans la maison d'un homme tel que Claudius, 
la fille de Virginius courût encore plus de ris- 
ques de son honneur, que de sa liberté. Il ajouta 
que ce qu il demandoit étoit conforme aux lois, ^ 
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^^ qui ordonnoiettt que , dans un litige , et avant 
4e iiomc. le jugement définitif, le demandeur ne pût 
troubler le défendeur dans sa possession. 

Toute rassemblée approuva la justice de 
cette requête. Appius, ayant fait fEiire silence, 
et affeciant Téquité et le désintéressement d'un 
bon juge, déclara qu'il seroit toujours le pro- 
tecteur d une loi si juste , et qu'il avoit lui- 
n>eme rédigée dans les douze tables; noais que, 
dans lafFaire en question, il se rencontroit 
des circonstances qui en varioient l'espèce ; 
qu'il n'y avoit que le père seul qui put récla- 
mer la possession de celle qu'il prétendoit être 
sa fille; et que, s'il étoit présent, il lui àdjuge- 
roit la provision; mais qu'en son absence, un 
beau-frère navoit pas le même droit; qu'il 
vouloit bien , à la vérité , accorder le temps 
- nécessaire pour faire revenir Virginius de l'ar- 
mée, afin d'être instruit de ses intentions, 
mais sans que ce délai pût préjudicier à un 
maître qui redemandoit son esclave; et ainsi ^ 
qu'il ordonnoit que Claudius conduisit Virgin 
nie, cbes lui , en donnant des cautions suffi- 
santes de la représenter , au retour de celui 
qu'on, disoit être son père. 

Toute l'assemblée se récria contre finjustice 

de cet arrêt. On nentendoit, de tous côtés , 

' que des plaintes et des murmures. Les femn^s 
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suMout , les larmes aux yeux > se rangèreni 
autour de Virginie, et la mirent au milieu 4«iioiiir 
délies, comme pour lui servir de rempart ^^ 
Mais Glaudius , méprisant leurs cris et leurs 
prières , youloit lenlever , lorsqu Icilius , à 
qui elle ëtoit promise, arriva sur lafdace, la 
colère et la fureur dans les yeux, Appius , qui 
redoutoit le crédit qu*il avoit sur lesprit du 
peuple, lui fit dire, par un licteur, qu*U eût 
à se retirer, et que lafFaira étoit jugée. Mais 
Icilius, que sa passion rendoit furieux, in- 
struit des mauvais desseins d' Appius, et le 
regardant comme un rival odieux : « Il faut , , 
a lui cria*t-i], que' tu m arraches la vie, avant 
u que tu puisses jouir du fruit de tes artifices , 
«et de ta tyrannie. M es -tu pas content de 
<« nous avoir privés des deux plus fortes défen- 
«< ses de la liberté: la protection de nos tribuns, 
V et la voie d appel devant rassemblée du peu* 
<t pie? faut-il encore que nous craignions pour 
» Vhonneur des filles Romaines? Tu ne peux 
« pas ignorer que Virginie mest promise. Je 
« dois épouser une vierge et une fille de con- 
« dition libre; je ne la veux recevoir que des 
« mains de son père. Si , en son absence , on 
«I entreprend de lui faii^ violence, j'implorc- 
4< rai , pour mon épouse , le secours du peuple 
»' Romain. Virginius demandera Tassistance dç 
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j^^ tt tous les soldats, pour sa fille; les dieux et leê 
de Rome. « hoinmes nous seront favorables. Mais quand 
«je serois tout seul, la justice et un amour lé- 
ttgitime, me donneront assez de force pour 
« ro'opposer à lexécution de ton injuste arrêt.» 
Le peu])le , légalement touché de son mal- 
heur , et du courage qu il faisoit paroitre , re- 
pousse et iécarte Claudius , qui se réfugie aux 
pieds d'Appius. L assemblée étoit remplie de 
trouble et d agitation. Le tumulte augmentoit 
par Tarrivée de ceux oui se rendoient dans 
la place, des différens quartiers de la ville. 
I^e décemvir, craignant une révolte ouverte 
et déclarée, prit le parti de suspendre, lui- 
même, lexécution de son arrêt; et ayant fait 
faire silence : « On seait assez, dil-il , quicilius 
' « ne cherche que loccasion de pouvoir rétablir 
" le tribunat, à la faveur dune sédition. Mais , 
w pour lui en ôter tout prétexte , je veux bien 
« attendre le retour de Virginius , jusqu a de- 
ft main. Que ses amis aient soin de len avertir. 
i< Il ne faut guères plus de quatre heures pour 
« se rendre d'ici au camp. J obtiendrai de Clau- 
« dius, quen considération de la paix et de la 
« tranquillité publique , il relâche quelque chose 
w de son droit, et qu'il consente que cette fille 
* demeure en liberté, jusqu'au retour de celui 
« qu'elle croit être son père. » 
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Claudius , feignant d'accorder avec peine ce j^^ 
délai, demanda quau moins Icilius donnât <J« i^onif, 
des cautions de représenter, le lendemain, Vir- 
ginie. Le peuple, de tous côtés, leva aussitôt 
les mains; et chacun soffroit, avec empresse- 
ment, pour caution. Idlius, touché de Faffec- 
tion de ses concitoyens, après leur en avoir 
marqué sa reconnoissance : « Nous nous servi- 
« rons demain de votre secours, leur dit^il, si 
M Claudius ne se désiste pas de son injuste pour- * 
«( suite. Mais, pour aujourd'hui, j espère quon 
M se contentera de ma caution , et de celle de 
« tous les parens de Virginie* » 

Appius, quoique emporté par sa passion, 
n'osu refuser une telle caution : mais craignant 
le retour de Virginius , il dépécha secrettement 
un exprès à ses collègues qui commandoient 
Tarmée ^ pour les prier de faire arrêter Virgi- 
nius , sous quelque prétexte ; et , du moins , de 
ne lui point donner congé de revenir à Rome. 
11 se flattoit que , faute de comparottre dans le 
temps marqué , il seroit alors autorisé à re- 
mettre sa fille entre les mains de Claudius ; 
mais son courrier arriva trop tard au camp. 
Il avoit été prévenu par le fils de Numitorius, 
et par un frère d'Icilius , qui avoient déjà 
averti Vii'ginius du péri^ que couroit sa fille. 
Et ce Romain, voyant qiic le salut do sa fille^ 
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^ dépendoit de son retour à Rome , avoit obte- 
4« Rome, nu SOU coogé , et étoit parti , avant l'arrivée 
du courrier d'Appius. Les dëcemvirs neurent 
pas plutôt récusa lettre, qu'ils envoyèrent quel- 
ques cavaliers , après lui , pour l'arrêter. Appius, 
de son côté , en avoit mis aussi dans la- même 
vue, sur le chemin qui coqduisoit au camp. 
Mais toutes ces précautions furent inutiles; et 
Virginius, qui les avoit prévues, s écarta de la 
• route ordinaire, et rentra, dans Rome, par une 
porte opposée à celle de la ville , qui regardoit 
le camp des Romains. 

Il parut, le lendemain, dans la place, péné- 
tré de douleur, et tenant^ par la main , sa fitle, 
qui fondoit en larmes. Elle étoit accompagnée 
de ses parentes, qui représentoient , au peuple,' 
dans les termes les plus touchans, s'il étoit 
juste que, pendant qu un. si bon citoyen sex- 
posoit pour la défense de sa patrie , ses enfans 
fussent exposés à des outrages encore plus 
cruels que si la ville étoit tombée entre les 
mains des ennemis. Y irginius disoit , à-peu-près, 
les mêmes choses à tous ceux qu il rencon- 
troit, et les conjuroit de prendre sa fille sous 
leur protection. Icilius, emporté par sa pas- 
sion et par son ressentiment, déelamoit, tout 
haut, contre la lubricité d'Appius. Mais les 
larmes seules de Virginie, sa jeunesse, ses gra- 
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ces, et sa beauté , touchoient eneofa plua la ^*^ 
muUiluda que left plainte» et les prières de ta ^Hom«. 
famille. ^'^• 

Appiua n apprit qu'avec une entrème sur» 
prise, que Virginius étoit dans la place, avec 
M8 amis et toute sa femille. Son retour décon- 
cortoit toutes ses mesures ; et il erai(;noit que , 
soutenu du peuple , il ne s'opposât à lexëcu" 
tion de larrèt quil avoit prémédité, (i) Pour 
prévenir toute résistance, il fit deacendn;, du 
Capitole , le» troupes qui y étoient h ses ordres, 
et qui s'emparèrent de la place. Il sy rendit 
ensuite; et, après avoir monté dans son tribu* 
nul , avec cette émotion que lui donnoit le dé- 
sir d'achever son crime, il dit qu'il n'igfnoroit 
pas tous les mouvemens qu'Icilius s'étoit don- 
nés, pour soulever le peuple; mais quHl vou* 
Ipit bien qu'on sçut qu'il ne roanqueroit ni de 
force , ni de fermeté , pour cbàtier ceux qui 
eotreprendroient de troubler la tran^^uillité 
publique ; et , là*dessu» , il commanda à Glau- 
dius d'exposer sa demande, et de poursuivre 
•on action. Glaudiu» dit que personne n'igno- 
roit que le» enfans des esclaves appartenoient 
à leurs maître»; que c'étoit en cette qualité 
qu'il revendiquoit Virginie. Il produisit, em 

(1) Dionys. Hnliesra. Ub, XI, psg. 714* 
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2 même temps , la femme esclave qu il avoit sé- 
de Rome, duite, et qui, par crainte de son maître, dé-, 
clara quelle avoit vendu 'Virginie à la femme 
de Virginius. Glaudius ajouta qu'il ne man- 
querait pas d autres témoins y s il en étoit be- 
soin , et qu'il espéroit de la justice du décem- 
vir , qull- ne se laisseroit pas surprendre aux 
cris et aux menaces des partisans dlcilius, ni 
toucher par les larmes d une jeune personne 
dont le sort , à la vérité , faisoit pitié ,«inais qui, 
étant née dans la servitude , devoit y rentrer , 
quoiqu'elle eût été élevée comme une personne 
libre. 

Les parens et les amis de Virginius , pour 
détruire cette imposture, représentèrent que 
sa femme avoit eu plusieurs enfans , et que , si, 
à leur défaut, elle eût voulu introduire un 
étranger dans sa famille, elle nauroit point 
eu recours à Fenfant d'une esclave , et sur-tout 
à une fille , pouvant choisir un garçon ; que 
ses parens et ses voisins l'avoient vue grosse 
de la fille dont elle avoit accouché j que cet 
enfant^ en venant au monde, avôit été reçu 
dans 1^3 mains de ses parens et de ses alliés ; 
qu'il étoit notoire que Numitoria, sa mère, 
avoit elle-même allaité la jeune Virginie : ce 
quelle n'eût pas pu faire, si elle eût été stérile, 
comme Glaudius l'avoit avancé faussement; 
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qu'il étoit bien surprenant que cet imposteur ^^ 
eût gardé un si profond secret sur une pa- <1« Kome. 
reille affaire pendant quinze années ; et qu il 
n eût £ait éclater ses prétentions , que lorsque 
cette jeune personne étoit parvenue à cette 
rare beauté, qui étoit la cause de la persécution 
quelle souffroit. 

Appius , craignant que ce discours ne fit trop 
d'impression sur la multitude, l'interrompit , 
sons prétexte qu'il vonloit parler lui-même; 
et , adressant la parole à l'assemblée : » 11 ne 
««faut point, dit-il, que les parens de Virgi- » 

u nie prétendent se prévaloir de ce long silehce 
u de Giaudius ; car ma conscience m'oblige de 
u déclarer qu'il y a long-temps que j'ai con- 
« noissance de cette supposition. Personne 
M n'ignore que le père de Giaudius, en mou* 
« rant , me laissa pour tuteur de son fils. On 
« vint , peu de temps après , mWertir , en cette 
M qualité, que je devois réclamer cette jeune 
■ esclave, comme un effet de la succession de 
u mon pupille et de mon client ; et j'entendis les 
«mêmes témoins qui se présentent aujour- 
a d'hui. Il est vrai que nos dissensions domes- 
^ tiques et des affaires publiques m'empêche- 
4*. rent , en ce temps-là, de suivre celle d'un par- 
tt ticulier ; mais la placé que j'occupe aujour- 
« d'hui , ne me permet pas de lui refuser la jus- 
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^1^ <i tioe MfÊft je dois à ioQC le monde : ainsi j'or- 
«donne qpe le danaïKieiir retiendra cette fille^ 



YiriginiiiSy outré dTan arrêt si injuste » ne 
garda fhas de BKSure a^ec le décemTÎr. U fit 
eonnotare a tonte FaBiraihlée » qae lui seul 
étoit Taoteur de rimpostnre que proposoit fion 
dicnt; et hii adressant la parole : (i) Sçache, 
« Appins y lui dit-il , cpie je n ai pas élevé ma 
« fille pour être prostituée à tes infâmes plai- 
tt sirs; je Tai aooordée à Icilios, et non pas à 

• toi. As^tn pu croire qoe des Romains se laisr 

• s&ssent enlever leurs filles et leurs femmes, 

• pour satisfaire la passion d^un tyran? » 

Ija multitude, entendant ce discours» jetU 
de grands cris renqdis d'indignation. Appias , 
comme (forcené de voir son crime découvert, 
çonunaiMia , aux soldats qui environnoient son 
tribunal, de faire retirer le peuple : * Et toi, 
« dit-il y se tournant vers un de ses licteurs, va, 
« (éaàs la presse, et ouvre le chemin à «nmai- 
« tre pour Met reprendre son esclave. » 

Le peuple, qui craint toujours quand on 
ne le craint point, se voyant poussé par les 
soldats d*Appius, s*écarle, se retire, et livre, 
pour ainsi dire, la fille de Viiiginius a la paisiPB 

(i)Tif.LiT.Der. i,lib.lll,cap.47- 
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du décaBvir. Alors ce malheureux père , qui ÂTT^ 
voit, avec désespoir, que Imnofcence va être ^« **°""*' 
opprimée par une puissance injuste, demande 
au magistrat, quil lui soit au moins permis, 
avant que Claudius emmène sa fille, de pou** 
voir lentretenir, un moment en particulier, 
av^K! sa nourrice, «afin, dit-il, que si je puis 
« trouver quelque indice que je ne suis pas son 
« père , je m en retourne au camp avec moins 
tf.de douleur et dé tristesse, n 

Appius lui accorda sa demande sans peine , 

à condition néanmoins que cette conférence se 

passeroit à la vue de Claudius , et sans sortir 

de la place. Virginius, pénétré de la plus vive 

douleur, prend sa fille, à demi-morte, entre 

•es bras ; il essuyé les larmes dont elle avoit le 

visage couvert, lembrasse ; et , la tirant proche 

de quelques boutiques qui bornoîent la place, 

le hazard lui fit rencontrer le couteau d'un 

boucher; il le prend, et s'adressant à Tirginie: 

u ma chère fiUe, lui dit-il, voilà le seul moyen 

a de sauver ton honneur et ta liberté, n II lui 

enfonce , en même temps , le couteau dans le 

coeur; et /le retirant tout fumant du sang de 

safiUe: « C'est par ce sang innocent, cria-t-il à 

« 'Appius , que je dévoue ta tête aux dieux in- 

« femaux. » Ce qui étoit resté du peuple, dans 

la place , Mcourt à ce funeste spectacle ^ jette 
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^^ de grands cris, et déteste la tyrannie du dé- 
de Rome, cemvir, qui a réduit un père à une si cruelle 
nécessité. Appius, du haut de son tribunal, 
crie , avec fureur , qu on arrête Virginius. Mais 
il s'ouvrit un passage avec le couteau qu il te- 
noit à la main ; et, favorisé de la multitude, il 
gagna la porte de la ville , et se rendit au camp 
avec une partie de ses parens et de ses amis , 
qui ne le voulurent pas abandonner dans un si 
grand malheur. 

Numitorius et Icilius, restant auprès du 
corps de Virginie , Fexppsent aux yeux du peu- 
ple , et lexhortent à ne pas laisser sa mort sans 
vengeance. On accourt, dans la place, de tous 
les quartiers de la ville. Valerius et Horatius ^ 
qui setoient opposés si courageusement à la 
. continuation du décemvirat , s y rendent , des 
premiers, avec un grand nombre de jeunes pa- 
triciens de leur parti. Appius, redoutant leur 
crédit et leur éloquence , leur envoyé ordre de 
se retirer, et commande, en même temps, 
qu on ôte, de la place, le corps de Virginie, Mais 
Valerius et Horatius s y opposent. Appius , ou- 
tré de la mort de Virginie et du mépris qu on 
avoit pour ses ordres, s avance, avec ses lic- 
teurs et les troupes de sa garde , pour arrêter 
les deux sénateurs. Mais le peuple en fui^ur le 
repousse , met en pièces les faisceaux , le pour- 
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suit lui-même comme un tyran ; en sorte que , ^^^ 
pour sauver sa vie^ il fut contraint de s enfuir de Home, 
le visage couvert , et de se cacher dans une 
maison voisine. 

Valerius et Horatius posent le corps de Tin* 
fortunée Virginie dans une litière découverte; 
et, sous prétexte de la reporter dans la maison 
de son père, jusqu'à ce qu on lui rendit les der- 
niers devoirs ) ils la font passer par les princi- 
pales rues de la ville ^ pour exciter le ressenti- 
ment de tous les citoyens. Hommes et femmes, 
tout le monde sortoit de sa maison pour voir 
cette pompe funèbre; les hommes jettoient des 
parfums dans la litière; les femmes et les filles, 
les larmes aux yeux , y mettoicnt des couron* 
nés de fleurs. Tout le monde plaignoit son 
sort, et sembloit, par ces tristes présens, faire 
serment de venger sa mort. Toute la ville se 
seroit soulevée àTinstant même, si Valerius et 
Horatius, qui conduisoient cette affaire, na- 
voient jugé à propos , avant que d'éclater , de 
voir ce que produiroit, dans Varmée d'Algide, 
le retour de Virginius. 

Il entra dans le camp, escorté, comme nous 
avons dit, (i) d une partie de ses amis ^ et ayant 
encore, à la main, ce couteau funeste dont il 

(i) Dionys. IlaUcarn. lib. XI, pa{^i 730. 

7. 5 
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"""^^ avoit taé sa fille^ Les soldats , ayant appris son 
deRooDc^ malheur, accoururent de tous côtés; Virginius 
^' se place * aussitôt dans un endroit élevé , d oti 
il pouvoit être entendu plus fieuâlement. U 
avoit le visage couvert de larmes; et la dou- 
leur lempécha , quelque temps , de pouvoir par* 
1er. Enfin rompant ce triste silence , et levant 
les mains au ciel : « Je vous atteste , dit-il , 
« dieux immortels , qu'Âppius seul est Fauteur 
M du crime ^e j'ai été forcé de conunettre. n 
Il raconta ensuite, les larmes aux yeux, la 
fourberie que ce décemvir avoit inventée pour 
se rendre maître de sa fille; et^ s adressant aux 
soldats, qui lecoutoient avec beaucoup de 
compassion : (i) «Je vous conjure, mes com- 
ti pagnons , leur dit-il , de ne me point chasser 
«de votre compagnie comme parricide, et 
6 comme le meurtrier de ma fille. Taurois , de 
« tout mon cœur, sacrifié ma propre vie pour 
«sauver la sienne, si elle avoit pu en jouir 
« avec son honneur et sa liberté. Mais , voyant 
« que le tyran n en vouloit faire une esclave 
«que pour la pouvoir déshonorer, la pitié 
« seule ma rendu cruel. J'ai mieux aimé perdre 
« ma fille , que de la conserver avec honte ; 
« mais je ne lui aurois pas survécu un moment 

(i) Tit. Lir. Dec. i, lib. III, cap. 5o. 
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a di je n avoifl espéré de venger «a mort par ^^^ 
«< votre secours. JL " «unomt. 

Tous les soldats, détestant une action si in» 
fàme y rassurèrent qu ils ne lui manqueroient 
pas y s il entreprenoit quelque chose contre Ap« 
pius. Mais leurs centurions et les principaux 
chefs de bandes, résolurent d*étendre leur res* 
sentiment sur tous les décemvirs, et de se- 
couer le joug dVine domination qui n'étoit pas 
légitime, et qui se tournoit visiblement en ty- 
rannie. 

Les décemvirs , qui commandoient T armée, 
instruits du retour de Virginius , et de la dis- 
position des esprits, renvoyèrent quérir dans 
le dessein de le faire arrêter. Mais ses amis 
Tempèchèrent d obéir à leurs ordres; et les 
soldats, s étant rassemblés par pelotons, leurs 
officiers leur représentèrent si vivement toute 
rborreur de l'action d*Appius, que le soldat 
ne demandait quà retourner à Rome, pour 
pouvoir détruire le décemvirat. Il n'y avoit 
que le serment militaire qui les retenoit; et ils 
ne croyoient pas pouvoir abandonner leurs 
Enseignes et leurs généraux , sans oâenser les 
dieux, et sans se déshonorer, (i) Mais Virgi- 
nius, qui brûloit d'ioi patience de se venger 

(1) Dionyi. Halicarn. lib. XI; pag. 7^3. 

5. 
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"^ dWppius, leva ce scrupule, et leur reprësenlâ 

deRooae. que leur serinent ne les oUigeoit qu envers 
des chefs revêtus d^une autorité légitime; et 
que le premier serment qu^un Romain faisoit , 
en naissant, étoit de sacrifier sa vie pour la 
défense de la liberté publique. Il n en fallut 
]Kis davantage pour rassurer la consdence de 
ces soldats. Ils courent aussitôt , avec fureur, à 
leurs armes, lèvent leurs Enseignes; et, sous la 
conduite particulière de leurs centurions , ils 
, prennent le chemin de Rome. Les décemvirs , 
surpris d^une désertion si générale, accourent 
pour les arrêter. Mais , de quelque côté qu'ils 
s'adressent, ils ne trouvent par-tout que des 
cœurs ulcérés, et qui ne respiroient qu\? la ven- 
geance. On leur reproche leur orgueil, leur 
avarice, la mort de Siccius et de Vùnginie, et 
la lubricité d'Appius, encore plus insupportable 
que leur cruauté. Le soldat leur déclare fière- 
ment qu il est né libre , et qu'il ne marche , à 
Rome , que pour rendre la liberté à ses conci- 
tovens. 

L armée entra, dans Rome, sur le soir, sans 
causer aucun désordi^ , et sans qu aucun soi^ 
dat quittât son rang. Us se contentoient , en 
passant, d assurer leurs parens et leurs amis 
quils n etoient revenus que pour détruire la 
tyrannie. Toutes les troupes traversèrent pai- 
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sihlement la \ille . d'où elles se rendirent au T"^ 
Mont Aventin , sans se vouloir séparer , qu'elles de Rome. 
n eussent obtenu la destitution des décemvirs, 
et le rétablissement du tribunat. 

Appius, épouvanté par les remords de sa 
conscience, et par ce soulèvement de l'armée, 
n'osoit paroître en public. Mais Oppius , son 
collègue , qui craignoit les suites de ce soulè- 
vement, eut alors recours à Fautorité du sé- 
nat; et , contre la coutume des décemvirs, il le 
convoqua extraordinairement. La plupart des 
sénateurs n étoient pas fâchés d'une énaotion* 
qui pouvoit servir à rétablir le gouvernement 
sur ses anciens fondemens. Cependant , comb- 
ine il étoit dangereux de laisser voir au peuple 
qu il pouvoit se faire justice lui-même, et pour 
retenir toujours, dans le sénat, l'autorité du 
commandement , on envoya , au Mont Aven- 
tin, Sp. Tarpeius, C. Julius, et P. Sulpicius, 
tous trois consulaires, qui demandèrent, avec 
sévérité, à ces soldats , par quel ordre ils 
avoient abandonné leur camp et leurs géné- 
raux. 

Ces soldats, embarrassés de cette question, 
demeurèrent quelque temps en silence. Ils le 
rompirent à la fin, et crièrent, tous ensemble," 
quon leur envoyât Valerius et Horatius, et 
quils leur rendroient compte de leur conduite» 
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^^ Ils ne demandoient ces deux sénateurs , que 
de Rome, parce que la multitude les regardoit comme les 
ennemis déclarés des décemvii^, et led défen- 
seurs les plus zélés de la liberté. 

Pendant que les trois consulaires furent, au 
sénat, rendre compte de la réponse des sol- 
dats , Virg[inius leur fit envisager qu il étoit de 
leur intérêt de choisir quelques uns de leurs 
centurions, pour entrer en négociation avec 
les commissaires qu ils a voient demandés. On 
le nomma aussitôt le premier ; mais il s*excusa 
daccepter cette commission ^ur la violente 
douleur dont il étoit accablé, et qui ne lui 
laissoit pas toute la liberté d^esprit, néces- 
saire pour soutenir les intérêts publics. I/ar- 
mée, sur son refus, nomma dix autres cen- 
turions; et, pour faire honneur à son choix, 
on donna , à ces officiers , le nom de tribuns 
militaires. 

L'armée , qui étoit opposée aux Sabins , sui- 
vit l'exemple de celle d'Algide. Numitorius et 
Icilius s y étoient rendus, et y avoient excité le 
même tumulte. Tous les soldats , après avoir 
élu, de leur côté, des chefs pour 'les comman- 
der, marchèrent. Enseignes déployées, droit à 
'^Rome, et se joignirent à l'autre armée. Quoi- 
que le sénat ne fut pas fâché de voir lautorité 
des décemvirs anéantie , cependant , outre 
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qu une pareille désertion étoit d'un dangereux TÎIT^ 
ejrempLe , la frontière demeuroit exposée aux ^^ 3 ""'® 
incursions ordinaires des ennemis* Ainsi on 
pressa Valerins et Horatius de se rendre au 
Mont Aventin , pour remettre ces soldats dans 
leur devoir. Mais ces deux sénateurs , qui 
Toyoient bien qu on ne pouvoit se passer de 
leur médiation , déclarèrent qu ils ne feroient 
aucune démarche, tant que les décemvirs, qu ils 
traitoient d'usurpateurs, seroient maîtres du 
gouvernement. 

Ces magistrats soutenoient, au contraire, 
qu'ils ne pouvoient se dépouiller de leur di- 
gnité, quils n'eussent publié et fait recevoir 
les deux dernières tables de lois qui dévoient 
être ajoutées aux dix premières; et que c'étoit 
le seul terme prescrit à leur magistrature , 
dans la seconde élection des dccemvirs, qui 
s étoit faite l'année précédente. L. Çiorhelius, 
toujours passionné pour le décemvirat, opina 
même à ce qu'on n'entrât en aucune négocia- 
tion avec les deux armées , qu'elles ne fussent 
retournées, chacune, dans leur ancien camp, 
et qu'il falloit offrir aux soldats, à cette con- 
dition, une amnistie générale, dont néan- 
moins les auteurs de la désertion seroient e^- 
-clus. 

Mais on sentiment si impérieux , et si peu 
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~ convenable à la disposition des esprits , n eut 
de Rome, point de partisans. On fit comprendre, au con-r 
traire, aux décenivirs qu'il felloit absolument 
qu ils renonçassent à une autorité qui étoit ex* 
pirée , et que le sénat et le peuple n etoient pas 
résolus de leur continuer. Les soldats, en £u- 
reur, menaçoient même de les y contraindre 
par force ; et ils passèrent au Mont Sacré , com-^ 
me dans un lieu où leurs ancêtres avoieat 
jette les premiers foudemens de la liberté du 
peuple. Tout étoit, à Rome, dans cette agir 
tation qui précède les plus grandes révolu- 
tions. Enfin, les décemvirs, craignant detre ac** 
câblés par la multitude de leurs ennemis, pro- 
mirent, en plein sénat, de donner leur dé-^ 
mission : ils demandèrent seulement qu on ne 
les sacrifiât pas à la baine de leurs ennemis , 
et dirent que le sénat avoit intérêt de ne pas 
accoutumer le peuple à répandre le sang des 
patriciens. 

Valerius et Horatius, ayant amené cette 
affaire au point qu ils souhaitoieut, se repdi-p 
rent au camp : ils furent reçus des soldats, com- 
me leurs protecteurs. Le peuple ne demanda 
que le rétablissement de ses tribuns, le droit 
des appellations, et une amnistie pour tous 
ceux qui avoient quitté le camp , sans la péri- 
mission des généraux. Mais il s obstina à vou- 
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loir qu avant toutcg choses, on lui livrât les ad 
i?r?cemvîrs; et il menaçoit hautement de le« 3gT** 
faire brûler tout vifs. 

Valerius et Horatius nétoient guères plus 
favorables à ces magistrats que le peuple mê- 
me : mais ils conduisoient le dessein de les 
perdre ) avec plus d'habileté. En même temps 
quils cxhortoient, en général, toute Tarmée à 
ne se pas laisser aller à la. cruauté, ils insi*- 
nuoient adroitement aux principaux chefs, ^ 
i|ue, quand le peuple scroit rentré dans ses 
droits, et qu'on lui auroit rendu ses tribuns ^ 
8C8 lois, et ses assemblées, il seroit alors mat- 
tre de se faire justice lui-même; et, qu avant 
que la négociation sortit de leurs mains, ils 
espéroicnt le mettre en état de décider sou- 
verainement de la vie et de la fortune de ses 
concitoyens^ dans quoique rang qu'ils fus- 
sent. 

liC peuple, persuadé, par ses officiers, que 
6C8 anciens tribuns n auroient pas eu plus de 
zèle et de chaleur pour ses intérêts, que ces 
deux sénateurs en faisoient paroltre , leur aban- 
donna toute sa confiance. Valerius et Hora« 
tins revinrent, sur le champ, au sénat; et, 
dans le compte qu'ils rendirent publiquement 
des prétentions du peuple, ils dissimulèrent 
son ressentiment et ses menaces contre los dé- 
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- ^ cemvirs. Ils leur laissèrent même entrevoir qu il 
de Rome, consentiroit volontiers qu on ensevelit , dans 
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un oubli général , tout ce qui s etoit passé sous 
leur gouvernement, pourvu quon lui rendit 
ses tribuns. Lies décemvirs , séduits par de 
fausses espérances^ passèrent dans la place, 
où ils se démirent publiquement de leur au* 
torité. U n y eut qu Appius seul , qui , agité 
par les remords de sa conscience , fit un autre 
jugement de cette modération apparente de 
l'armée. Quoiqu'il eût donné sa démission 
comme ses collègues : « Je n Ignore pas , dit-il 
u tout haut , les maux qu on nous prépare. On 
«ne diffère à nous attaquer, que jusqua ce 
« qu'on ait donné des armes à nos ennemis, n 
Yalerius et Horatius , sans s embarrasser de 
ees funestes préjugés, coururent au camp an- 
noncer , au peuple , Fabdication des décemvirs , 
et le décret du sénat pour le rétablissement 
des tribuns: «Revenez, soldats, leur dirent- 
« ils , dans votre patrie ; venez revoir vos dieux 
«domestiques, vos femmes et vos enians; et 
« que ce retour soit heureux et favorable à la 
« république. » L'armée leur fit de grands re- 
merciemens; lès soldats les nommoient, tout 
haut , les {nrotecleurs du peuple , et les généreux 
défenseurs de la liberté publique. On lève aus- 
sitôt les Enseignes; et chacun reprend, avec 
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joie, le chemin de Rome. Mais, avant de 3C se- j^ 
parer et de rentrer dans leurs maisons , (i) l'ar- ^^i^^** 
mée entière , et tout le peuple , se rendirent au 
Mont Âventin , où se fit Télection des tribuns. 
A. Virginius, père de l'infortunée Virginie; 
Numitorius, son oncle, et Icilius, à qui elle 
avoit été promise, furent élus les premiers. 
On leur donna, pour collègues, C. Sidnius, 
M. Duillius » M. Titinius , M. Pomponius , 
C. Apromu8,'P. Villius, et C. Oppius, On 
créa ensuite un entre-roi, qui nomma pour 
consuls, suivant les vœux du peuple, L. Vale- 
rius et M. Horatius. C etoit une récompense 
due aux soins qu ils avoient pris pour le réta- 
blissement de la tranquillité publique. 

Leur consulat fut tout popu}aire ; et les plé- 
béiens en obtinrent ce qulls neùssent osé 
espérer de leurs tribuns mêmes. Nous avons vu 
que» les sénateurs et les patriciens ne préten- 
dolent point être soumis aux ordonnances du 
peuple^ quand rassemblée étoit convoquée 
par tribus. L^peuple, au contraire, soutenoit 
que la souveraineté de l'État résidant essen- 
tiellement dans toute rassemblée générale du 
peuple Romain , tous les citoyens , de quelque 
rang qu'ils fussent, dévoient y être soumis, 

(i) TU. Liy. Dec. i, lib. III, cap. 64. 
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^^ puisqu'ils avoient droit d y donner leurs suf- 
de Rome, frages , chacun dans leur tribu. Cette dispute se 
renouvelloit souvent entre les deux Ordres de 
la république. Les deux consuls , se prévalant 
de lautorité absolue, quils avoient alors dans 
le gouvernement, firent décider cette grande 
affaire en faveur du peuple ; et , par un décret 
rendu par les comices des centuries, il fut 
déclaré, que toute ordonnance, émanée des 
comices par tribus, tiendroit lieu de loi à le- 
gard de tous les citoyens. 

On confirma , de nouveau , la lo^ Valeria y 
touchant les appels devant rassemblée du peu- 
ple ; et on la fortifia d'une autre , qui défendoit 
d établir, à l'avenir, aucune magistrature, sans 
qu il y eût appel de ses ordonnances. Les con- 
suls ajoutèrent, à cette loi, un règlement qui 
prescrivoit r Que les sénatus-consultcs , qui 
étoient souvent supprimés ou altérés par les 
consuls, seroient, dans la suite, remis aux édi- 
les , et conservés dans le temple de Cérès. La 
plupart des sénateurs ne souscrivirent qu'avec 
chagrin à ces différentes ordonnances. Ils 
voy oient, avec douleur, que deux patriciens et 
deux consuls, plus plébéiens même que les 
tribuns du peuple , sous prétexte d'assurer sa 
liberté, ruinoient absolument l'autorité du 
sénat. Mais les plus équitables et les moins 
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ambitieux de ce corps , instruits par la cou- ^^ 
duite tyrannique des décemvirs , aimoient de Roms. 
mieux quon confiât au peuple le dépôt et la 
garde de la liberté publique ^ que d'en laisser 
le soin aux gfrands , qui , par leur autorité , en 
pouvoient abuser. 

La république, par ces différens réglemens^ 
et par le rétablissement de ses anciens ma- 
gistrats, ayant repris sa première forme de 
gouvernement , il ne restoit plus , pour ainsi 
dire, du décemvirat que la personne même 
des décemvirs. On sçait combien ils étoient 
odieux à la multitude, (i) Yirginius crut quil 
étoit temps alors de les poursuivre; et, en 
qualité de tribun du peuple, il intenta ac-< 
tion contre Appius, et se rendit son accusa 
teur. Appius parut, dans rassemblée, couvert 
d'habits noirs, et conformes à Tétat présent 
de sa fortune. Le peuple vit , avec plaisir , ce su 
perbe décemvir avec une contenance triste et 
abattue, dans la même place , oii, peu de jours 
auparavant , il paroissbit environné de ses sa- 
tellites, et menaçant fièrement la multitude, 
par lappareil de ses licteurs , armés de leurs 
haches. 

Yirginius prenant la parole, et Tadressant 

(i) Dlony9. Halicarn. lib. XI, p. 736. 
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' au peuple : (i) « Taccuse, Romains, dit-il , un 
de Rome. « homme qui s'est fait le tyran de sa patrie ; 
ft qui vous a contraints de recourir aux armes^ 
«pour défendre votre liberté; qui, pour sa- 
« tis£Edre ses infâmes voluptés, n a point eu de 
« honte d arracher une fille Romaine , de con- 
tf dition libre, d entre les bras de son père, pour 
«la livrer a Finfâme ministre de ses plaisirs; 
«et qui, par un jugement également injuste et 
« cruel , a réduit un père à donner la mort à sa 
«fille, pour sauver son honneur* » Puis, en se 
tournant vers Appius, il lui dit que, sans 
s'arrêter au détail de tous ses crimes , dont le 
moindre méritoit les plus grands supplices , il 
lui demandoit seulement raison du jugement 
qu'il avoit rendu contre Virginie. « Pourquoi « 
« lui dit-il , avez-vous refusé , à une fille de con- 
« dition libre , la provision de la liberté , durant 
, «quelle lui étoit contestée? Si vous ne me 

«pouvez répondre, j ordonne que^ sur le 
«champ, on vous conduise en prison. » 

Appius représenta quon navoit jamais re« 
fusé , aux accusés, les délais nécessaires pour 
préparer leurs défenses ; qu'il étoit inouï , dans 
la république , qu^on eût arrêté aucun citoyen^ 
avant qu'il eût été entendu en pleine assem- 

(1) Tit. Liv. 1U>. m, cap. S6 et 57. — Diod. lib. XIL 
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blée ; et que, si le tribun, contre toutes les lois, ][^ 
prétendoit le faire arrêter,. il en appelloit au il«Roiii«. 
peuple; et que la conduite quW tiendroit à 
son égard, serviroit, un jour, de témoignage à 
la postérité, si les appellations, dont le peuple 
paroissoit si jaloux, nétoient que les appa* 
renées d un privilège soumis à la brigue et à 
la cabale des tribuns, ou si on les devoit re« 
garder comme des soutiens inébranlables de 
la liberté. 

Les personnes désintéressées trouvoient de 
la justice dans cette demande : mais Virginius 
soutint qu'il n*y avoit qu Appius qui ne .devoit 
point jouir du bénéfice des lois, quil avoit 
violées lui-même, pendant son décemvirat. U 
lui reprocha que , sans avoir égard aux privi* 
lèges des citoyens Romains , il en avoit fait 
mourir plusieurs; qu'il avoit fait emprisonner 
les autres ; qu il avoit fait même bâtir des pri- 
sons, qu'il avoit coutume dappeller, par une 
cruelle ironie , les maisons et la demeure du 
peuple Romain. «Ainsi, lui dit Virginius, 
u quand vous appelleriez , cent fois , devant le 
tt peuple , j ordonne qu on vous arrête , de peur 
« que la punition de tant de crimes n'échappe 
u à la justice des lois, v On le conduisit, sur le 
champ , en prison ; et le tribun lui assigna un 
jour pour produire ses défenses. 
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^^ C. CSaudios, son oncle, (i) qui avoit toli- 

de Rome, jours été opposé EUX décemvirs , et qui déteâ- 
toit sur-tout l'orgueil et Imsolence de son ne- 
veu, accourut cependant à son secours, sitôt 
qu'il eût appris sa disgrâce. Nous avons dit 
que , pour n'être point témoin du gouverne-^ 
ment tyrannique des décemvirs, et des mal* 
heurs de Rome, il s'étoit retiré à Régile, l'an- 
cienne patrie de ses ancêtres. Il ne fut pas plu- 
tôt à Rome , que , paroissant dans la place en 
habits de deuil, il sollicita puissamment pour 
la liberté de son neveu. Ses amis et ses parens 
se joignirent à lui , et représentoient au peu- 
ple qu'il lui seroit honteux, dans les siècles fu- 
turs, qu'un homme, qui avoit fait leurs lois et 
composé le droit Romain, eût été enseveli 
dans une prison, parmi des brigands et des 
voleurs. Claudius conjuroit chaque particulier 
de ne point attacher ce déshonneur à la fa- 
mille des Glaudiens ; qu'ils donnassent plutôt 
un homme seul à tant d'illustres citoyens da 
même nom et du même sang qui le récla- 
moient, que de refuser presque tout le sénat, 
en considération du seul Virginius. Il ajoutoit 
que le peuple ayant heureusement recouvré la 
liberté par son courage, il ne manquoit, au 

(i) Tit Liy. Dçc. i^ lib. III; cap. 58, 
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Lonheùr de la république , que de rétablir Tu- ^^^ ' 
nioQ entre les différens Ordres de l*État par la àe Romt. 
démence , et en pardonnant à Appius en fa- 
veur de ceux qui demandoient sa erace. 

Denys d'Halicarnasse (i) prétend que les 
tribuns , craig^nant qu Appius ne leur échappât 
par le ci<édit de sa famille , le firent étrangler 
dans la prison, et qu'ils publièrent ensuite 
que ce fameux criminel , désespérant de son 
salut, setoit tué lui-même, avant que le jour 
qu'il devoit être jugé , fut arrivé. Tite-Live, (2) 
sans parler des tribuns, rapporte simplement 
qu^Appius , pour éviter l'infamie d'un supplice 
public, s'étpit donné la mort en prison. Quoi 
qu'il en soit , Sp. Oppius son collègue eut le 
même sort. Numitorius, autre tribun du peu- 
ple , et oncle de Virginie , le mît en justice , 
comme fauteur et complice de la tyrannie 
d'Appius. Outre ces chefs d'accusation, un 
soldat vétéran se plaignit que^ sans lui en 
avoir donné sujet ^ il lui avoit fait déchirer le 
dos, à coups de fouet , par ses satellites. Ce dë- 
cemvir se vit condamné par tous les suffrages 
du peuple : on le jetta en prison; et Denys 
d'Halicarnasse rapporte quil y fut exécuté le 
même jour. Les huit autres décemvirs cher- 

^) Lib. XI, p«g. rxt. — (a) Ub. UI, cap. 58. 
a. » 
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^^ chèrent leur salut dans la faite, et se bannirent 
d« Rome, eux-mêmes. Leurs biens farent confisqués ; 
on les vendit publiquement ; et le prix en fut 
porté, par les questeurs , dans le trésor public. 
Marcus Claudius, Finstrument dont Appius 
setoit servi pour se rendre maître de la per- 
sonne de Virginie, fat condamné à mort. Mais 
il eut des amis qui obtinrent de Virginius, 
qu il se contentât de son exil. GTest ainsi que 
fat vengé le sang innocent de Imfortunée Vir- 
ginie, dont la mort, comme celle de Lucrèce, 
procura , une seconde fois, la liberté au peuple 
Romaiti. 

Quoique la punition des décemvirs parût 
juste , le sénat ne laîssoit pas d être consterné 
de la mort ou de lexil des principaux de son 
corps. Il étoit sur-tout indigné contre les deux 
consuls qui les avoient abandonnés au ressen- 
timent de Vii^inius, sans avoir fait la moindre 
démonstration de vouloir adoucir le peuple 
en leur faveur. On ne sçavoit plus même quelles 
bornes les tribuns, unis si étroitement avec 
les deux consuls , mettroient à leur vengeance : 
il semblôit que ce fussent de nouveaux décem- 
virs*, prêts à rétablir leur tyrannie. Duillius, 
qui étoit de ce collège, mais plus modére^ 
dissipa la crainte du sénat : « Enfin , dit-il , ^^ 
« pleine assemblée , on en a assez fait pour la 
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n satisfaction de Virginius^ et pour le rétablis- ^„ 
« sèment de notre liberté. «Vempêche que, pen- ^^ ^^m: 
« dant le reste de Tannée , on appelle quelqu'un 
M en jugement pour cette affaire, ni qu^on le 
«( mette en prison ^ » Ce mot ^ si respectable dans 
la bouche d'un tribun Je (empêche^ arrêta tou- 
tes les poursuites de se% collègues , et réprima 
leur violence. \ 



FIN DU GIJNQUIÉME LIVRE. 
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LIVRE SIXIÈME. 

« 

Les contais Vaierius et Horatius obtiennent da peaple 
rhonneur du triomphe , que le sénat leur avoit re- 
fusé. Les tribuns veulent se faire continuer dans le 
tribunat. Un d'entre eux empêche l'exécution de leur 
dessein. On voit, pour la première fois, deux patri- 
ciens au nombre des tribuns. Les Eques et les Vols- 
ques, à la feveur des divisions qui régnent dans Rome, 
viennent piller jusqu'aux pdrtes de cette ville. Ds sont 
taillés en pièces, ou mis en fuite par les consuls Qtrin* 
tins et Agrippa, tribuns militaires. Établissement de 
la censure. Sp. Mdius' aspire à l'autorité souveraine» 
Dans une disette publique, il gagne le petit peuple, 
par des distributions de bled, toutes gratuites, et 
quelques uns de ses tribuns, par argent. Il fait porter 
de nuit, dans sa maison, une grande quantité d'armes. 
Ses desseins sont découverts.^ Ayant refusé de compa* 
rottre devant le dictateur Quintius, il est tué par Ser- 
vilius Abala, mettre de la cavalerie, au milieu d'une 
troupe de ses partisans qu'il sollicitoit k la révolte. 

. Mamercus Ëmilius, étant dictateur, requiert qu'on 
fèsse une loi qui restreigne la charge de censeur, à un 
an et demi. C. Furius et M. Geganius, les censeurs de 
cette année, s'en vengent sur le dictateur, qu'ils tâ- 
chent de déshonorer. Le peuple se déclare pour luL 
Les consub T. Quintius et C. Julius Mento, sont bat- 
tus par les Eques et par les Volsques. Le sénat a re- 
cours aux tribuns du peuple, pbur les obliger à nom- 
mer un dictateur. C. Sempronius Atratinus expose 



ROMAINKS. 85 

l'armée Romaine à être taillée en pièces. Un officier 
de cavalerie, appeUé Tempanius, secourt le consul à 
propos y et empêche la déroute. Tempanius, de retour 
à Rome y est élevé au tribunal. Il prend ouvertement 
la défense de Sempronius, et engage son accusateur à 
se désister de l'action qu'il avoit intentée contre lui. 
Néanmoins y peu de temps après, ce consulaire est, 
condamné à une grosse amende, par la brigue de 
quelques tribuns du peuple, piqués de ce que, dans 
l'élection des questeurs, dont on avoit augmenté le 
nombre, les patriciens avoient été préférés aux plé- 
béiei^. Les Eques surprennent la ville de Voles. Pos- 
thumius est chargé de les en chasser. Il manque de 
parole à ses soldats, à qui il avoit promis le pillage 
de la place, dès qu'ils s'en seroient rendus maîtres. 
Pour les dédommager, un tribun du peuple demande 
qu'on établisse, à Voles, une colonie, composée de 
<;eux même qui avoient contribué à reprendre la ville. 
Paroles hautaines de Posthumius. Il est tué par ses 
propres soldats. Questeurs plébéiens. Le sénat ordonne 
qw les soldats, qui jusqu'alors avoient servi à leurs 
dépens, seroient entretenus par 1^ république^ et que, 
pour fournir à cette dépense, il se feroit une imposi- 
tion , dont personne ne seroit exempt. Ce sénatus-con- 
sulte est confirmé par un plébiscite, malgré les plaintes 
et les protestations des tribuns. 



Les deux consuls se disposèrent à marcher J^ 
contre les Sabins, les Eques, et les Volsques; ^^c Rome. 
mais, avant que de sortir de Rome, ils expo- 
sèrent publiquement les dernières lois ded dé- 
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'""^^ cemvirs , gravées sur des tables de cuivre. Bs 
de Rome, ge mirent ensuite, chacun , à la tête de leur ar» 
mée. L'un et l'autre remportèrent une victoire 
complette sur les ennemis. Us demandèrent, à 
leur retour, que, suivant lusage, ou rendît 
des actions de grâces solemnelles aux. Dieux, 
et qu'ils fussent ensuite reçus, dans Romfc, en 
triomphe. Mais la plupart des sénateurs, qui 
né pouvoient leur pardonner l'attachement 
qu'ils avoicnt fait paroitre pour Jes intérêts du 
peuplé, se firent v^n plaisir secret de leur refu-r 
ser un honneur, qui, jusqu'alors, n'a voit dé- 
, pendu que du sénat, (i) C, Claudius Içur re- 

procha même qu'ils étoient complices de Ja 
mort d'Appius, son neveu, que les tribuns 
avoient fait étrangler , en prison , avant qu'il 
eût été entendu dans ses défenses. « Ne nous 
« aviez^vous pas promis solemnellement, leur 
« dit-il , que l'abdication des décemvirs seroit 
«suivie d'une amnistie générale? Cependant, 
« nous n'avons pas plutôt obligé ces inagistrats 
« à se déposer eux-mêmes , que les uns ont été 
« égorgés , et les autres contraint^ de se bannir 
« de leur patrie, pour sauver leur vie. Appius, 
« le chef de la Maison Claudia , le premier d( s 
«décemvirs, a été étranglé en prison^ sans 



1 Dionys, Halicani. sub. fine lib. XI,7)ag. 728, 
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«aucune forme de justice, et sans qu'il ait été Xn ' 

«entendu dans rassemblée du peuple, de, peur ^^j^^"**' 

«que ce peuple généreux, touché des larmes 

u et de la désolatipn d une famille , qui a si bien 

u mérité de la république , ne lui iSt grâce» Et 

«nos consuls, les chefs et les protecteurs du 

« sénat , eux qui devroient exposejr leurs vies 

« pouir la conservation de sa dignité , ont dis- 

tf simulé lâchement lassassinat du malheu-t 

« reux Appius , et n en ont fait aucune pour- 

« suite. » 

Le sénat ,. irrité contre les consuls par le 
discours de C. Claudius , les déclara indignes 
des honneurs du triomphe; et on leur fit en-? 
tendre quils étoient bienheureux quon ne 
les punit pas de leur intelligence criminelle 
avec les meurtriers d'Appius. V^erius et Ho- 
ratius, outrés dun refus qui le3 déshonoroit, 
en portèrent leurs plaintes dans l'assemblée 
du peuple ; et le tribun Icilius lui demanda , en 
leur faveur, les honneurs du triomphe. Plu- 
sieurs sénateurs se trouvèrent sur la place, 
pour traverser cette brigue ; C. Claudius étoit 
du nombre. Quoiqu'il eût toujours été opposé 
au gouvernement des décemvirs, cependant 
il ne pouvoit pardonner , aux deux consuls , d Sa- 
voir abandonné son neveu à la fureur des tri- 
buns. Il représenta au peuple, avec beaucoup 
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*' j^ de courage, qu'il n avoit jamais pris connoisv 
de Rome, sance , ni décidé des honneurs du triomphe j 
que ce droit appartenoit uniquement au sénat, 
et que la république ne demeureroit jamais 
libre et tranquille , qu^autant qu un des Ordres 
de l'État n entreprendroit point sur les droits 
et les privilèges des autres. 

Mais, malgré la justice qu* il y avoit dans ces 
remontrances, (i) le peuple décerna le triom- 
phe aux consuls : nouvelle entreprise des tri- 
buns sur lautorité du sénat. Us n'en demeu- 
rèrent pas là. Ces magistrats plébéiens , qui , 
par la complaisance des deux consuls , avoient 
une autorité absolue dans la république , réso* 
lurent , entre eux , de se perpétuer dans le tri- 
. bunat , et de continuer les deux consuls dans 
leurs charges : autre espèce de conjuration con- 
ti*e la liberté publique, peu difiPérente de celle 
des décemvirs. Us couvroient leur ambition 
de la nécessité qu'il y avoit de continuer- les 
mêmes magistrats, dans un temps oii les lois 
nouvelles n étoient pas encore solidement éta- 
blies. Mais, pour éloigner le soupçon qu'ils 
voulussent se rendre seuls maîtres du gouver- 
nement, ils iusinuoieut au peuple qu'il devoit 
continuer Valerius et Horatius dans le consu- 

(i)Tit.Liv. Ub. ia,pa5 63. 
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Ittt. Heureusement pour la république , il se ^^ 
trouva un tribun assez modéré, et assez habile de Rome, 
pour faire tomber ces projets ambitieux. Cé- 
toit ce même Duillius, qui venoit d arrêter, 
par son autorité, la poursuite de ses collègues 
contre les partisans des décemvirs. Il présidoit, 
ce jour-là, à rassemblée qui se devoit tenir 
pour Télectton des nouveaux tribuns. Il repré- 
senta aux deux consuls que la liberté étoit per- 
due, si on laissoit les dignités de la république, 
plus d'un an , dans les mêmes mains. Valerius 
et Horatius lui donnèrent parole de n accepter 
jamais une continuation dans le consulat. Duil- 
lius, pour s en mieux assurer, leur demanda 
publiquement, et en pleine assemblée, quelle 
conduite ils tiendroient si le peuple Romain , 
en considération de la liberté qu'ils avoient 
rétablie, vouloit les continuer dans leur di- 
fltkité. L'un et Tartre déclarèrent que, pour la 
conservation de la même liberté, ils refuse- 
roient toute prolongation du pouvoir souve- 
rain^ comme contraire aux lois. Duillius, en 
ayant tiré cet aVeu,leur donna des louanges, qui 
leur tenoient lieu d un nouvel engagement , et 
qui servirent à prévenir le pouple contre les des- 
seins des autres tribuns. On tint, quelques jours ^^^* 
après, l'assemblée pour Télection des nouveaux 
consuls: Sp. Herminius et T. Yirginius furent 
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y^ élevés à cette dignité. Us entretinrent la paix 
àê Romr. et Funlon dans la république, par un sage tem- 
pérai)ient et une conduite égale entre le peuple 
et le sénat. Oï\ procéda ensuite à l'élection des 
tribuns. Duillius, comme nous lavons dit, pré- 
sidoit à cette assemblée, et agissoit, en cette 
/ occasion, de concert avec le sénat; ce fut par 

leur crédit et lunion de leurs partisans, qu ou 
élut d abord cinq nouveaux tribuns, malgré 
la brigue des anciens. Ces derniers firent tous 
leurs efforts pour remplir, au moins , les cinq 
dernières places vacantes. Duillius sy opposa 
toujours avec beaucoup de fermeté ^ mais, 
comme, de leur côté, ils empéchoient, par 
leurs cabales, que de nouveaux candidats n eus-* 
sent le nombre des suffrages nécessaires, Duil- 
lius, pour terminer ces contestations, remit 
le choix et la nomination des cinq derniers 
tribuns aux cinq quon venoit d'élire, suivant 
la disposition de la loi , qui portoit expressé- 
ment que, «si, dans un jour d'élection, on 
ft n avoit pas pu élire le nombre complet des 
K tribuns, ceux qui auroient.été élus, les prê- 
te miers, scroient en droit de nommer leurs col- 
4 lègues M. Il congédia ensuite l'assemblée, se 
déposa lui-même ; et les nouveaux tribuns en- 
trèrent en exercice de leur dignité. 

Leur première fonction fut de nommer leurs 



^«a 
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collègues, (i) parmi lesquels on fut extrême- "^"^ 
ment surpris de voir S. Tarpeïus et A. Hate<* de Rome. 
rîus, tous deux patriciens, anciens sénateurs, 
et même consulaires: ce qui étoit formelle- 
ment cqntre Tinstitution du tribunat, qui n'ad- 
mettoit que des plébéiens. On ne peut rendre 
raison a un événement si extraordinaire, à 
moins qu'on ne regarde ces deux patriciens 
comme des déserteurs de leur Ordre, qui se 
seroient fait adopter dans des familles plé- 
béiennes, pour pouvoir être élevés à une ma- 
gistrature qui avoit la principale part dans le 
gouvernement. Mais ceci n'est qu'une conjec- 
ture ; l'histoire n'en parle point. Tite-Live , au 
contraire, insinue que les cinq premiers tri- 
buns suivirent les intentions du sénat, dans 
l'rlection de leurs collègues: et peut-être que 
des hommes si habiles, qui prévoy oient des 
suites funestes pour la liberté, si les mêmes tri- 
buns étoient perpétués dans leurs charges, 
s'unirent secrettement , avec Duillius, pour 
faire entrer les patriciens dans le tribunat , afin 
de balancer, parleur autorité, celle des tribuns 
plébéiens, et d'empêcher que, dans( l'élection 
pour Tannée suivante, on ne renouvellât la 
proposition de continuer les tribuns dans leurs 

(1) Tit, Ur. Dec. I, lib. in, c. 65. 
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charges : ce qu on regardoit comme un ache- 
de Rome, mincment à la tyrannie, et comme 1 ecueil de 
la liberté publique. 

L. Trebonius, un ded tribuns plébéiens, qui 
sentit bien que Duillius , son prédécesseur, n a- 
voit congédié rassemblée, et renvoyé, aux cinq 
premiers tribuns, la nomination de leurs col- 
lègues , que pour donner lieu dlntroduire des 
patriciens dans ce collège, en fit de grandes 
plaintes au peuple. Il s attacha , pendant toute 
Tannée, à traverser ces tribuns patriciens dans 
leurs fonctions, doii il acquit le surnom d'^s* 
per; et, pour empêcher que, dans la suite, des 
tribuns, gagnés par le sénat, ne se donnassent 
des collègues qui favorisassent les nobles, (i) il 
proposa une loi quil fit recevoir, et qui fut 
appellée, de son nom, la loi 7re6bnùi, par la* 
quelle il étoit ordonné que le magistrat qui pro- 
poseroit, au peuple, la création des tribuns^ 
seroit obligé den poursuivre 1 élection, dans 
toutes les assemblées suivantes, jusqu'à ce que 
le nombre des dix tribuns fût rempli par les 
suffrages du peuple. Cette ordonnance fit per< 
dre aux tribuns, qui étoient élus les premiers, 
le droit de nommer eux-mêmes leurs collègues : 
ce que les Romains appelloient cooptation^ 

(i) Tit. Uy. lib. ni/cup. 6$. 
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M. Geganiw et C. Julius, succédèrent , dans ^^ 
le consulat, à L. Herminius, et à T. Virginius. ^« ^^^•* 
Tite«Live nous apprend , qu après Fextinction 
du décemvirat , et la mort ou l'expulsion des 
décemvirs, la république jouit d'une apparence 
de tranquillité; et que Tunion, qui paroissoit 
entre les différens Ordres de TÉtat , tint en res- 
pect les voisins de Bome, et les empêcha de 
renouveller leurs courses ordinaires; mais ce 
calme lie dura pas long-temps. Le peuple se 
plaignit, de nouveau, que la noblesse, et sur- 
tout les jeunes patriciens , * le traitoient avec 
mépris. Ses tribuns en citèrent quelques uns 
devant l'assemblée du peuple , où ils tàchoient 
de porter la connoissance de toutes les affaires. 
Le sénat, pour conserver son autorité, s'y op- 
posa aussitôt : et , quoique les plus sages de ce 
corps n'approuvassent pas les manières hau- 
taines de la jeune .noblesse , cependant ils ne 
voulurent pas l'abandonner à la poursuite des 
tribuns. Cette concurrence , au sujet de la ju- 
risdiction et des privilèges de chaque Ordre , 
firent renaître les anciennes contestations, qui 
furent poussées fort loin sous le consulat de 
T. Quintius et d^Agrippa Furius. G'étoit tou^- 307, 
jours le même fonds d'animosité , que différons 
prétextes faisoient revivre; chacun de ces deux 
Ordres ne pouvoit souffrir ni magistrats, ni 
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"^ autorité dans le parti contraire. Si ïe^ cotisuls 

de Rome, étoient redoutablcs au peuple, lés tribuns n e- 

toient pas moins odieux aux patriciens; et 

aucun de ces deux corps ne pensoit être libre ^ 

s'il n avoit abaissé lautre. 

Les Eques et les Volsques, instruits de ces 
dissensions domestiques, et voulant en pro-* 
fiter, prirent les armes. Les deux consuls, de 
leur côté, se disposèrent à faire des levées* 
Mais le peuple, séduit par des tribuns sédi«- 
tieux, refusa de se faire enrôler. Les ennemis , 
ne trouvant point dobstacle à leurs irrup- 
tions, ravagèrent la campagne; et ils portè- 
rent leur audace jusqu'à venir enlever des 
troupeaux qui paissoient, auprès de la porte 
Esquiline. 

Les deux consuls, encore plus irrités de la 
désobéissance du peuple que de la hardiesse 
des ennemis , convoquèrent une assemblée gé- 
nérale. Quintius , personnage illustre par plu- 
sieurs victoires, révéré pour la pureté de ses 
mœurs et la sagesse de ses conseils, e^ qui 
avoit été honoré de quatre consulats, prit la 
parole, et reprocha courageusement au sénat 
et au peuple, que leurs dissensions étemelles 
causeroient enfin la ruine entière de la répu- 
blique; que le sénat, présumant trop de sa 
dignité et de ses richesses, ne vouloit point 
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mettre de bornes à 8on autoy té , ni le peuple ^"^ 
à une liéence effrénée, quil couvroit du nom de Romt. 
de liberté; et que Tun et Fautre ne se défen- ^^' 
doit des injures quil prétendoit avoir reçues, 
que par de plus grands outrages: «Il semble, 
« continua ce grand homme , que Rome ren- 
M ferme, dans ses murailles , deux nations diffé- 
M rentes^ qui se disputent la domination.. Quand 
Mverra-t-on la fin de notre discorde? Qiland 
u nous sera-^t-il permis d avoir un même inté- 
«rèt, et une patrie commune? Les ennemis 
« sont à noB portes ; les Esquilies ont été à la 
<' veille d'être surprises, et personne ne s est 
« présenté pour s'y opposer. On voit , du haut 
« de nos murailles , ravager la campagne , et 
tt les maisons embrasées fumer de tous côtés : 
« et on voit tout cela avec une honteuse indif- 
« férence , et peut-être avec une secrette joie , 
« quand le dommage tombe sur le parti con- 
« traire. Quave2>>vous, dans la ville, qui soit 
«capable de réparer de pareilles pertes? Le 
tf sénat voit , à la vérité , à sa tête , des consuls 
H et les premiers magistrats de la république i 
H mais ces consuls , sans force et sans autorité , 
M gémissent de Tinsensibilité du peuple pour ïa 
« gloire de sa patrie. Ce peuple , de son côté , a 
ttdes tribuns; mais ces tribuns, avec toutes 
M leurs harangues, lui rendront*ils jamais ce 
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' « qu'il a perdu ? Éteignez , Romains , <ies Ceitale^ 

de Rome. ^ cUvlsions ; rompez généreusement ce channe 

^^7' «fîineste, qui vous tient ensevelis dans une 
« indigne oisiveté ; ouvrez les yeux sur la con- 
tt duite de ces gens ambitieux qui , poui; se ren- 
tf dre considérables dans leur parti , n ont pour 
tt objejt que d'entretenir la division dans la ré- 
«publique; et, si vous pouvez vous souvenir 
«encore de votre ancienne valeur, sortez de 
« Rome à la suite de vos consuls ; et je dévoue ma 
M tète aux plus cruels supplices , si , avant qu'il 
« soit peu de jours , je ne mets eh fuite ceux 
« qui pillent vos terres, et si je ne transporte la. 
« guerre jusques dans le sein de leur patrie* » 
Jamais, dit Tite-Live (i)^ les discours flat- 
teurs d'un tribun ne furent plus agréables au 
peuple, que les reproches sévères de ce géné- 
reux consul. Le sénat n en fut pas moins tou- 
ché : les plus sages de ce corps avouoient que 
ceux qui Tavoient précédé dans cette dignité^ 
ou avoient maltraité le peuple^ pour se rendre 
agréables au sénat , ou avoient trahi les inté- 
rêts de leur compagnie, pour flatter le peuple; 
mais que T. Quintius paroissoit n'avoir d'autre 
objet que l'union de tous les Ordres, et la ma-' 
jesté du nom Romain. 

(i) Dec. i| lib. I, c«p« 69. 
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Les consuls et les tribuns, le sénat et le peu- "^^ 
pie, concoururent unanimement à prendre les <1« Rom«- 

3o7« 

armes: ce fut à qui feroit paroitre plus d*ar- 
deur. Toute la jeunesse se présenta, en foule, 
pour se faire enrôler. Les levées furent bientôt 
faites : chaque cohorte choisit ses officiers ; et 
on mit, à leur tête, deux sénateurs; et tout cela 
se fît avec tant d empressement et de diligence 
que, le même jour, on tira les Enseignes du 
trésor; et larmée fit encore dix milles de che- 
min. Les consuls rencontrèrent et surprirent, 
le lendemain , les ennemis. Le combat ne laissa 
pas d'être sanglant; les Eques et les Volsques 
se battirent avec beaucoup de valeur; latle 
gauche des Romains plia. Furius Agrippa , qui 
étoit à la tête de ce corps , s appercevant que 
lardeur de ses soldats se ralentissoit , arracha 
une Enseigne des mains de lofficier qui la por- 
toit , et la jetta au milieu d^une cohorte des 
ennemis. Les Romains se précipitèrent, pour 
la retirer, et lefFort quils firent, mit en dé- 
sordre les ennemis, et donna le commence- 
ment à la victoire. Quintius navoit pas eu 
moins d avantage que son collègue. Les Equesi 
et les Volsques , battus des deux côtés , se re- 
tirèrent dans leur camp. Les consuls Imves- 
tirent, et remportèrent, Fépée à la main : il y 
eut un grand nombre d'Eques et de Volsques 
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^ taillés en pièces ; le reste prit la fuite. Les R 
de Rome, mains, maîtres de leur camp, y trouvèrent un 
grand butin, et revinrent ensuite, à Rome^ 
chaînés des dépouilles de lennemi, et de celles 
qu'il avoit enlevées du territoire de Rome. 

Une victoire si prompte, fit sentir au peu- 
ple ses forces , et le besoin que le sénat avoit 
de lui : son ambition et ses prétentions en aug- 
mentèrent. Il devenoit, de jour en jour, plus 
fier et plus entreprenant. Ceux qui avoient 
acquis des richesses, ou qui setoient distin- 
gués par leur valeur, demandèrent qu'on abo- 
lit, comme un reste de la tyrannie des dé- 
cemvirs, la loi injurieuse au peuple, qui lui 
iuterdisoit toute alliance avec des familles pa- 
3o8. triciennes. Des tribuns, toujours inquiets, ré- 
veillèrent Taflaîre du partage des terres; d'au- 
très publioient que , puisqu'on avoit établi des 
lois égales pour tous les citoyens , les dignités 
dévoient être conununes entre eux; et plu- 
sieurs des cbefs du peuple portoient déjà leurs 
vuesjusquau consulat, réservé jusqu'alors au 
V premier Ordre, (i) Neuf des tribuns proposè- 
rent , en pleine assemblée , qu'il fût fait une loi 
nouvelle, qui admit, dans la suite, les plé- 



(i) Tit. Liv. 1. IV, c. I. — Dionys. Halicarn. lib. XI, 
paç. 730. 
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béieDs au consulat ; et C. Ganuleius demanda J^ 
en même temps, que, par un décret du peu- d« Home. 
pie, on révoquât la loi des douze tables, qui 
défendoit aux patriciens de s'allier dans des 
familles plébéiennes. M. Genutius et Gains Gur- 
tius, qui étoient consuls cette année, tâchoient 
d éluder ces nouvelles propositions, sous pré- 
texte qu'il étoit venu des avis que les Eques et 
les Volsques se disposoient à recommencer la 
guerre. C etoit la ressource ordinaire du sénat 
que ces guerres étrangères ; et il n avoit la paix 
avec ses propres citoyens, que quand on pour- 
voit les faire sortir de Rome, et les mener, en 
campagne , contre les ennemis de là patrie. Les 
deux consuls, dans cette vue, ordonnent des 
levées, et crient que chacun tienne ses armes 
prêtes; mais . Ganuleius sentit bien lartifice. 
u Soit que la nouvelle de la guerre soit vraie , 
a dit-il, en adressant la parole aux consuls, ou 
« que ce ne soit qu un faux bruit semé exprès , 
« pour avoir un prétexte de tirer le peuple de 
«la ville, je déclare, comme tribun, que ce 
M «peuple, qui, tant de fois, a répandu son sang 
tt pour la défense de la patrie , est encore prêt 
u à suivre ses consuls et ses généraux, si on lui 
«rend sa liberté, et ce droit si naturel, de 
« pouvoir s unir, avec vous , par des alliances 
«réciproques; si lespérance deslionneurs, et 
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^ « rentrée aux premières dignités est ouverte 
*^^2™«- « indifféremment à tous les citoyens qui ont 
« du mérite. Mais si vous persistez à vouloir 
* maintenir la loi des décemvirs , touchant les 
«mariages, si vous continuez à nous traiter, 
« dans notre propre patrie, comme des étran- 
«gers; si on estime le peuple indigne de votre 
« alliance, et si on lui refuse la liberté d élever, 
«au consulat, ceuxiqu'il en jugera les plus 
« dignes , sans le contraindre de renfermer son 
«choix dans le sénat; en un mot, si on ne 
«lève cette distinction de nobles et de plé* 
«béiens, si odieuse dans une république; et 
« s'il y a , dans la suite , d autre noblesse que 
« celle que donnera la vertu , autorisée par des 
« magistratures communes à tous les citoyens, 
« parlez de guerres tant qu il vous plaira ; ren* 
« dez, par vos discours ordinaires, la ligue et 
« les forces de nos ennemis encore plus redou- 
«tables; ordonnez, si vous voulez, qu'on ap- 
« porte votre tribunal, dans la place, pour y 
« faire des levées , je déclare que ce peuple , 
« que vous méprisez tant , et auquel cependant 
« vous devez toutes vos victoires , ne s'enrôlera 
«plus^ que personne ne se présentera pour 
M prendre les armes; et, que vous ne trouverez 
» aucun plébéien qui veuille exposer sa vie 
(. pour des maîtres superbes , qui ne sont pas 



ROMAINES. lOI 

« f&chés de nous associer aux p érils de la guerre, 

<f mais qui prétendent nous exclure des récom- de Rome. 

if penses dues à la valeur, et des fruits les plus 

« doux de la victoire. » 

Les consuls étoient d'autant-plus épouvan- 
tés de la hardiesse du tribxln, quils nosoient 
convoquer rassemblée du sénat, où le peuple 
avoit des partisans déclarés, qui rendoient 
compte, aux tribuns, de tout -ce qui s'y pas- 
soit. Ainsi, ces deux magistrats furent réduits 
à tenir des conseils particuliers avec les séna- 
teurs de leur parti. Ils représentèrent quil 
n'étoit pas possible de souffrir plus long-temps 
les entreprises des tribuns, et qu'il falloit qu 
supprimer le sénat, ou abolir cette magistra- 
ture populaire , la source des divisions conti- 
nuelles entre le sénat et le peuple. C. Claudius, 
oncle du décemvir, et qui avoit reçu de ses an- 
cêtres, comme, par succession , une haine hé- 
réditaire contre la faction du peuple, opina 
d'abord qu'il falloit plutôt avoir recours aux • 
armes que de céder, au peuple, la dignité du 
consulat; et que, sans distinction de particu- 
liers ou de magistrats, on devoit traiter, comme 
ennemis publics, tous ceux qui en trcprendroien t 
de changer la forme du gouvernement. Mais 
T. Quintius , plus modéré , et qui craignoit que 
ces disputes ne dégénérassent en une guerre 
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^^ civile , représenta, qu'il se trouvoit, parmi le» 
de Rome, plébéiens , un grand nombre d'officiers d'un 
rare mérite, et qui avoient acquis beaucoup 
de gloire à la guerre; quil y avoit de la jus- 
tice à donner quelque satisfaction à un peuple 
si généreux , et qu'il étoit même de l'habileté 
du sénat, dans cette conjoncture, de relâcher 
une partie de ses droits pour sauver le reste. 

La plus grande partie de l'assemblée se dé- 
clara pour son avis. C. Claudius, reprenant 
la parole: «Je me rends, dit-il, à la pluralité 
« des voix; mais, puisque vous jugez à propos 
«d'admettre les plébéiens dans le gouverne- 
«ment, tâchons de donner satisfaction à ce 
«peuple toujours inquiet, sans cependant avi- 
« lir la dignité du consulat. Et, pour concilier 
« deux choses qui paroissent si opposées, (i) je 
« seroîs d'avis qu'au lieu de consuls, on élût des 
« tribuns militaires , et dans le nombre dont 
« on conviendra , tous tirés également du corps 
<( du sénat et du peuple, auxquels on attribue- 
« roit l'autorité consulaire. Le peuple , par ce 
« moyen , sera satisfait ; et le consulat , dans 
«des temps plus favorables, pourra reprendre, 
« un jour, son ancienne splendeur et sa ma- 
« jesté ». On donna de grandes louanges à Glau- 

(i) Dionys. Halicarn. lib. XT, pag. 73a. 
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dius, et tous les avis se réunirent à ce dernier ^^ 

sentiment. Pour lors, cet ancien sénateur ,<ïe,'^^*"^- 

adressant la parole à M. Genutius, premier 

consul : « Pour réussir dans ce projet, lui dit-il, 

*< convoquez le sénat , faites intervenir les tri- 

'* hiins du peuple ; et , quand rassemblée sera 

« formée, déclarez que vous invitez tous ceux 

« qui ont de lafïectipn pour la patrie, de dire 

« librement leur avis sur les nouvelles lois que 

« le peuple exige : ensuite vous prendrez les 

M voix; et, au lieu de commencer par T. Quin- 

« tins, par moi-même, et par les plus anciens 

«(Sénateurs, suivant la coutume, déférez cet 

«honneur à Valerius et à Iloratius, comme 

«( vous en avez le pouvoir, en qualité de consul ; 

t( et, par-là, nous connoitrons les scntiipens de 

« ces partisans du peuple, qui ont vendu leur 

« foi aux tribuns. Je me lèverai alors pour 

u combflittre leurs raisons : ce que je ferai sans 

«aucun ménagement; et je m opposerai, de 

^ toutes mes forces , et à Fabolition de la loi 

« des mariages , et à toute élection d'un plé- 

« béien pour le consulat. Pour lors, demandez 

« lavis de T. Genutius , votre frère , et que ce 

« sage sénateur, sous prétexte de vouloir con- 

« ciller les différens intérêts du peuple et du 

» sénat , propose , comme de lui-même , qu on 

M suspende lelection des consuls, et qu on crée, 
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j^^ « en leur place , des tribuns militaires , et quH 
de Rome, a comprenne y dans son avis , l'abolition de la 
ce loi des mariag^es. Je m^ oppo^rai tout de 
tt nouveau ; mais vous et votre collègue , et 
tt tout ce que vous êtes ici des principaux du 
«sénat, sous prétexte de vouloir favoriser le 
«peuple, vous vous déclarerez pour lavis de 
« votre frère. Le peuple en sraura gré à votre 
« famille; et les tribuns se joindront infâiillible- 
«ment à vous, ne fût-ce que pour triompher 
« de mon opposition. » 

Tout le monde approuva cet expédient : cha- 
cun convint du rôle quil devoit jouer; les con** 
suis convoquèrent le sénat, et invitèrent Ca-< 
nuleius et les autres tribuns de sy rendre. Le 
jour de rassemblée, Canuleius, au lieu de s'é- 
tendre sur la justice et 1 utilité des lois qu'il 
vouloît faire recevoir, se renferma dans des 
plaintes qu'il fit, avec beaucoup d'aigreur, con- 
tre les deux consuls , qui avoient tenu des con- 
seils secrets au préjudice des intérêts du peuple^ 
sans y appeller les plus gens de bi^i du sénat , 
çt sur-tout Valerîus et Horatius, qui avouent 
rendu un si grand service à la république, par 
l'abolition du décem virât , qu'on devoit regar- 
der comme leur ouvrage. 

Le consul Genutius lui répondit : Qu'ils n a- 
voient rassemblé quelques anciens sénateurs , 
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que pour sçavoir si on devoit convoquer , à j^^ 
l*instant, le sénat sur la proposition del lois de Rome. 
nouvelles , ou en remettre la délibération à la 
fin de la campagne; que s'ils navoient pas ap« 
pelle, dans ce conseil, Valerius et Horatius 
avec les plus anciens sénateurs, c'avoit été 
uniquement pour ne les pas rendre suspects, 
au peuple, d avoir changé de parti. «Et pour 
«preuve, ajouta Genutius, que mon collègue 
» et moi nous nous portons dans cette affaire 
u sans aucune partialité , c est que les premiers 
« avis étant ordinairement d un grand poids , 
« et lusage étant que les consuls demandent 
« d abord celui des plus anciens sénateurs , 
«< comme vous ne les croyez pas favorables au 
u peuple, nous changerons aujourd'hui cet or- 
M dre , et nous commencerons , par Valerius et 
tt Horatius, à recueillir les voix ». Puis, s adres- 
sant à Valerius, il Tinvita de déclarer son sen- 
timent. 

Valerius commença par s étendre beaucoup ' 
sur les services qu'il avoit rendus au peuple, 
et sur ceux de sa famille. Il ajouta qu'il n^* 
croyoit point qu^on pût regarder, comme libre, 
un État dont tous les citoyens ne vivoient pas 
dans une parfaite égalité. II conclut à ce que 
les plébéiens ne fussent plus exclus du consulat ; 
mais il exhorta, en môme temps, les tribuns 
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^^ du peuple à lever ropposition quils avoicnt 
de Rome, formée coutre rarmemen t , que vouloient faire 
les consuls , pourvu que ces magistrats s eoga- 
geàssent, à la fin de la campagne, de faire 
procéder à la publication des lois. Horatius , 
auquel on demanda ensuite son sentiment, 
opina, à peu-près, de la même manière; et il 
fut d avis qu on marchât premièrement aux 
ennemis; mais, qu après que la guerre auroit 
été heureusement terminée , les consuls , avant 
toutes choses , portassent , dans rassemblée du 
peuple, le sénatus - consulte nécessaire pour 
pouvoir délibérer sur une affaire aussi impor- 
tante. 

Cet avis excita de grands murmures dans 
rassemblée. Les sénateurs, qui ne pouvoient 
consentir de voir des plébéiens dans le consu- 
lat, croyoient gagner beaucoup en éloignant 
la délibération. Ceux, au contraire, qui étoient 
dcins le parti du peuple , ne pouvoient souffrir 
ce retardement ; et ils soutenoient qu au moins 
le sénatus-consultc devoit être signée avant de 
se séparer. 

Les consuls demandèrent ensuite lavis à G. 
Claudius, qui, selon quils avoient concerté 
entre eux , parla avec beaucoup de courage et 
de force contre ces nouvelles prétentions du 
peuple. Il rappella le souvenir de toutes les 
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entreprises dif}(érentes qu'il avoit faites contre ^^ 

Fautorité du sénat, depuis sa retraite sur Ie^R<*n«' 

Mont Sacré. « Ce peuple inquiet et inconstant, 

« dit-il , a voulu avoir ses magistrats particu- 

tf liers; et, pour le bien de la paix, nous lui 

« avons accordé des tribuns. Il a demandé, de- 

«puis, des décemvirs, et nous avons encore 

tt consenti à leur création. Il se$t bientôt dé- 

« goûté de ces magistrats; et, par complaisance, 

« nous avons souscrit à leur déposition. Kous 

« avons fait plus , et nous avons dissimulé en- 

<* core , pour le bien de la paix , la mort vio- 

tt lente des uns , et 1 exil des autres. Enfin, dans 

«« ces derniers temps , nous avons vu deux de 

« nos consuls , plus populaires que des tribuns, 

« sacrifier les intérêts de leur Ordre, à lambi- 

tf tien du peuple. De chefs de la république , et 

«de dépositaires de lautorité souveraine, ne 

tt voyant que les dieux et les consuls au-dessus 

« de nous , on nous a réduits sous la tyrannie 

« des tribuns. Nos conseils , nos délibérations , 

M nos vies mêmes et nos fortunes particulières, 

M en dépendent; et ces magistrats plébéiens en 

u décident souverainement, dans ces assem- 

« blées tumultueuses, où la passion et la fureur 

« ont )plus de part que la raison et la justice. 

M On ne sen est pas tenu là : G. Canuleius veut 

u unir aujourd'hui, par un mélange honteux, 
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An " le sang illustre de la noblesse avec celui des 
*^*^^* «plébéiens. SU vient à bout de son entreprise, 
«ceux qui naîtront de ces mariages si con- 
«traîres à nos lois, toujours en diispute avec 
« eux-mêmes, ignoreront de quelles Maisons ils 
«sont sortis, à quels sacrifices ils doivent avoir 
«part, et slls sont peuple ou patriciens. Et, 
« comme si ce n etoit pas assez de confondre 
« l'Ordre de la naissance, et de ruiner tous les 
« droits divins et humains, les collègues de Ca- 
« nuleius , les tribuns , ces perturbateurs du 
« repos public, osent lever les yeux jusqu'au 
«consulat. Nous sommes à la veille de voir 
« cette grande dignité en proie à des Canuleîus 
« et à des Icilius. Mais qu'ils sçachent, ces hom- 
« mes nouveaux, ajouta Claudius, que les dieux, 
« protecteurs de cet empire, ne le permettront 
««point; et que nous-mêmes mourrons plutôt 
w mille fois que de souffrir une pareille infa- 
« mie. « 

Canuleius, naturellement impatient, l'inter- 
rompit, et lui denianda brusquement en quoi 
les dieux seroient offensés, si on élisoit, pour 
consuls, des plébéiens qui eussent toutes les 
qualités dignes du commandement, (i) «Pou- 
« vez-vous ignorer, lui répondit Claudius, que 

(i)Tit.Liv.lib.IV,c.6. 
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« les plébéiens n ont point d auspices, et qu ils "^^ 
« ne les peuvent observer? Ne s^ave^vous pas de Rome. 
« que c est une des raisons qui a engagé les dé- 
« cemvirs à proscrire, par les lois des douze 
i< tables, toute alliance inégale, afin que les 
« auspices ne pussent être pris que par des pa-* 
^ triciens dont la naissance fut pure et sans 
« mélange; en sorte que la prêtrise et le consu- 
» lat sont également renfermés dans cet Ordre? » 
- Cette réponse étoit solide , et fondée sur réta- 
blissement de la religion et des lois ; mais elle 
ne servit qu à irriter le peuple contre Claudius, 
comme si ce sénateur, par de semblables rai« 
sons, eût voulu lui reprocher quil étoit peu 
agréable aux dieux, et indigne, par la bassesse 
de sa naissance , d'être initié dans leurs mys- 
tères. 

Les consuls, pour arrêter Taigreur qui com-- 
mençoit à s emparer des esprits^ demandèrent 
1 avis de T. Genutius , frère d un de ces ma- 
gistrats. Ce sénateur représenta quil voyoit, 
HTec douleur, la république affligée , en même 
temps , de deux fléaux capables de la détruire : 
la guerre étrangère au-dehors, et des dissen- 
sions domestiques au -dedans de TÉtat; que 
Tun et lautre de ces maux exigeoit un prompt 
remède, mais d'autant plus difficile, que le mé- 
contentement du peuple entretenoit laudace 
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An ^^ ennemis. Cependant quil falloit prendre 
de Rome, son parti, et 8e résoudre, ou à souffrir Tinsulte 
des Eques et des Voisques , ou , si on vouloit 
sortir en campagne , donncfr quelque satisfac- 
tion au peuple; que son avis étoit de relâcher 
plutôt, en sa faveur, quelque chose des privi- 
lèges de la noblesse , que d'abandonner le ter- 
ritoire de Rome au pillage de l'étranger. Et il 
conclut, suivant quil en étoit convenu secret- 
tement avec les consuls et avec Claudius, à ce 
que la loi qui interdisoit toute alliance entre 
les familles patriciennes et les plébéiennes , fôt 
abolie, comme contraire à Tunion qui devoit 
être entre les citoyens d une même république. 
Il ajouta que, si les anciens sénateurs avoient 
tant de répugnance à voir la dignité consu- 
laire entre les mains des plébéiens , on pouvoit 
trouver un tempérament qui contenteroit peut- 
être les deux partis; quil ny avoit qua sus- 
pendre, pour un temps, lelection et le titre 
de cette dignité , et créer, en la place des con- 
suls, six tribuns militaires, qui auroient les 
mêmes fonctions et la même autorité, dont les 
trois premiers seroient toujours patriciens , et 
les trois autres pourroient être plébéiens; que, 
Tannée suivante , le sénat et le peuple décide- 
roient, à la pluralité des voix, dans une assem«- 
blée générale, par quels magistrats ils vou* 
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cl r oient être gouvernés, et si on en reviendroit ^„ 
aux consuls, suivant Fancien usage, (i) ou si ^•^g"*- 
on continueroit d'élire des tribuns militaires : 
ce qui seroit observé , à Tavenir, dans tous les 
comices. 

Cet avis passa à la pluralité des voix, malgré 
Topposition apparente de Glaudius. T. Genu- 
tius en reçut même également des louanges de 
la part du sénat et du peuple. Les sénateurs se 
sçayoient bon gré d'avoir exclu les plébéiens 
' d'une dignité quils espéroient faire revivre, 
avec tous ses privilèges , dans des temps plus 
heureux; et le peuple, sans s'embarrasser d'un 
vain nom, ne pouvoit contenir sa joie de se 
voir enfin admis dans le gouvernement de la 
république, sous quelque titre que ce fût. La 
plupart s'écrioient qu'ils ne refuseroieht plus 
de marcher contre les ennemis ; qu'ils s expo** 
seroient volontiers aux dangers, puisqu'ils de* 
voient avoir part aux récompenses. 

On tint, quelques jours après, une assemblée 
pour l'élection de ces nouveaux magistrats. 
D'anciens tribuns du peuple , et les principaux 
plébéiens , se flattant d'emporter ces dignités , 
parurent, dans la place ^ vêtus de blanc, pour 

(i) Th. Lîv. lib. IV , c. 6.,— Dionys. Halicarn. lib. Xî, 
pag. 735. — Zonaras. 
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21 ^^^^ mieux remarqués; mais le peuple, Content 
de Rome, d avoir obtenu le droit de concourir dans ces 
élections , donna tous ses suffrages à des patri- 
309. ciens. (i) On nélut même que trois tribuns 
militaires; et le choix de rassemblée tomba sur 
A. Sempronius Atr^tinus, L. Attilius, et T. Ge- 
cilius ou Claelius , tous trois patriciens , et dis- 
tingués par leur valeur et leur capacité dans le 
métier de la guerre. 

Mais ces trois magistrats furent, obligés de 
se déposer eux-mêmes, trois mois après leur 
élection, sur ce que C. Curtius, qui y avoit 
présidé, représenta que les cérémonies des aus-^ 
pices, qui précédoient toujours 1 élection des 
magistratures curules, n*avoient pas été ob- 
servées exactement. Les Romains, étoient très 
scrupuleux sur les moindres circonstances qui 
avoient la religion pour objet; mais peut-être 
que les patriciens ne firent naître ce scrupule , 
que pour rétablir la dignité consulaire. En. effet, 
les tribuns militaires neurent pas plutôt ab- 
diqué leur nouvelle dignité , qu on nomma un 
entre-jroi (2) , afin que la république ne demeu- 
rât pas sans chef et sans gouverneur. Mais 
comme il navoit le gouvernement quen dé- 

(i) Dionys. Halicarn. lib, XI, pag. 736. — (a) Quin* 
' tius Barbatus. 
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p6t,et que pour faire passer Fautorité à des' 
magistrats annuels , il fut question de sçavoir <!« Home. 
91 CCS magistrats 'Scroicnt des consuls ou des ''^* 
tribuns militaires : les plus anciens sénateurs 
ne manquèrent pas de se déclarer pour le con- 
sulat; le peuple témoigna, au contraire, quil 
vouloit des tribuns militaires. La jalousie s*é-> 
tant misç entre les candidats dé ce dernier 
Ordre, ceux dont la faction nétoit pas assez 
puissante pour les élever à cette dignité , aimè- 
rent mieux quon rétablit le consulat, que de 
voir leurs rivaux emporter une dignité qu ils 
ne pouvoient obtenir. Ainsi, du consentement 
du sénat et du peuple , lentre - roi nomma des 
consuls , et il désigna , pour Remplir cette di- ) 

gnité ^ le reste de Tannée , L. Papirius Mugilla- 
nus y et L. Sempronius Atratinus , frère d'un 
des patriciens qui venoieiit d abdiquer le tri- 
bunat , comme nous Favons dit. 

Il ne se passa rien de considérable sous leur 310, 
consulat; mais, sous le suivant, et celui de M. 
Geganius et de T. Quintius , on érigea la cen- 
'sure, nouvelle charge; ou plutôt il se fit un 
démembrement de celle des consuls. Et cette 
nouvelle dignité des censeurs, qui, dans ces 
commencemens, parut peu considérable, de- 
vint, dans la suite, par le pouvoir quon y 
attacha , le comble des honneurs , et la ma • 
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2^"" gistrature la plus redoutable de la républi- 

de Rome. que. 

Comme un esprit de conquête ëtoit le des- 
sein général de la nation; le roi Servius, pour 
avoir une ressource assurée et d'hommes et de 
finances, avoit ordonfné, comfne nous lavons 
déjà dit, c(uil se fer oit, tous les cinq ans, un 
dénombrement de tous les citoyens Romains , 
avec une évaluation exacte des biens de chaque 
particulier. Le prince ou le magistrat, par ce 
dénombrement, sçâvoit, presque en un instant, 
ce que Rome avoit d'habitans capables de por- 
ter les armes , et quelle contribution on en 
pouVoit tii'er. 

Mais les consuls , souvent occtipës , hors de 
la ville , par des gnerres presque continuelles , 
n'ayant pu, depuis plus de dix-sept ans, fbire 
ce dénôo^breinent, appelle le cens, on proposa ^ 
pour le soulagement des ctinsuFls , de créer 
deux magistrats de l'Ordre des Patridens , qui, 
sous le 'titre de censeurs y fissent, tous les cin^ 
ans, ééttereVùe générale de tdut le peuple Ho- 
UKlin. 

Les tribuns , quoique toujours en garde con- 
tre ce qtii étoit pi^oposé par le sénat, ne sop-, 
posèrent «point , dans cette occasion , à 1 eta- 
blisséÈtieùt de cette nouvelle magistrature. Ils 
ne demandèrent pas inème que les plébéiens 
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y cÙMetit part, soit qu-iU vissent qu'on n avôît 
attaché qu un pouvoir assez borné à la censure, fie Humn. 
ou qu ils fîfiissent assez contens, qu en détachant '^* 
ces fonctions du consulat, (m eût diminué la 
puissance d*une magistrature , l'objet de leur 
haine et de leur émulation. Ainsi , la loi qui 
cratoridoit la création dés deux censeurs , passa 
sans contestation. 

Papirius et Sempronius, consuls, Tannée pré- 
cédente , furent élevés à cette dignité ( i ) ; et on 
la leur conféra , tout d'une voix , pour les dé- 
dommager de ce que Tannée de leur consulat 
fi'avoit pas été complette, et qu'ils nétoient 
entrés en exercice qu'après l'abdication des tri- 
buns militaires. 

Tant tfae les consuls avoiént été chargés dû 
«oin de ce dénombrement , toutes leurs fonc^ 
tions, à cet égard, avoient été renfermées à 
tenir un état exact des noms , des biens , dé 
l'âge , des conditions de tous les chefs de fa- 
mille : le nom et Tàge de leurs enfans et de 
•leurs esclaves, y devoit être compris. Mais 
cpiand on eut démembré , dû consulat , cette 
partie de la magistrature , et qu'on en eut fhrt 
une dignité particulière , côïnme les hotnmcs 
ne cherchent ordinaii^ment qu'à étendre leur 

(i)Tit. Liv. Dec. i, lib. IV, cop. 8. 
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^^ autorité, les censeurs s'attribuèrent la réfor- 
de Rome, matiou des mœurs (i). Us prenoient connois- 
sance de la conduite de tous les citoyens ; les 
sénateurs et les chevaliers étoient soumis à leur 
censure , comme le simple peuple ^: ils pou- 
voient chasser, de ces compagnies, ceux quils 
en jugeoient indignes. A l'égard des plébéiens, 
qui , par leur débauche ou leur paresse, étoient 
t Dmbés dans Tindigence , ils les réduisoient 
dans une classe inférieure, souvent même ils 
les privoient du droit de suffrage ; et ils n'é- 
toient plus réputés citoyens , (\ue parce qu'on 
les assujettissoit encore à payer leur part des 
tributs. 

Quand les censeurs faisoient cette revue gé* 
nérale de toute la nation , il n'y avoit point de 
citoyen qui ne tremblât à l'aspect de leur tri- 
bunal : le sénateur, par la crainte d'être chassé 
du sénat ; le chevalier , dans l'appréhension 
d'être cassé et privé du cheval que la républi- 
que lui entretenoit ; et le simple citoyen , par 
la peur d'être rayé de sa classe, et réduit dans 
la dernière , ou du moins dans une des centu- 
ries moins honorables que la sienne. En sorte 
que cette crainte salutaire étoit le soqtien des 
^ lois somptuaires , le nœud de la concorde , et 

(i) Valer. Max. lib. II, cap. 9. . 
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comme la gardienne de la modestie et de la ""TnT" 
pudeur. d« nom«. ^ 

La république , à la faveur de ce nouvel éta- ^n\ 
lilbsement, jouit , soua le coniulat de M. Fabius ^''' 
et de Posthumius Albutius, d'une profonde 
tranquillité. Ce n est pas que quelques tribuns 
<lu peuple, toujours inquiets, ne tâchassent, 
depuis , de faire revivre les anciennes préten- 
tions du peuple, touchant le partage des terres : 
ils mena(;oient même , à leur ordinaire , de 
s'opposer à toute levée de soldats. Main, comme 
on n'avoit point alors de guerre h soutenir, 
on méprisoit une opposition que la paix rcn- 
doit inutile et sans eftet; et lautorité du «énat 
se fortifioit d autant plus , (jue ce premier Or« 
dre de la république se pouvoit passer alors du 
secours du peuple. 

Tout étoit tranquille, lorsque. Tannée sui- 3i3. 
vante, d'autrcH dirent deux ans après , et sous 
le consulat de Proculus Oeganius et de I^, Me- 
neniûs , il survint une famine affreuse , qui 
causa des séditions , à la faveur desquelles un 
particulier fut à la veille de s'emparer de Tau- 
torité souveraine. Le sénat attribuoit cette di- 
sette de grains à l'oisiveté et à la paresse des 
plébéiens, qui, enivrés des harangues sédi- 
tieuses des tribuns , ne sortoient plus de la 
place , et qui , au lieu de cultiver leurs terres , 
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"J^ pasjBoiQQt le temps à feire de vains raisonne^ 
de Rome, mens suF Ics affaires d'État. Le peuple , an 
contraire , qui se plaint toujours de ceux qui 
sont chargés du gouvernement , rejettoit la 
cause de cette famine sur le défaut d atâention 
des consuls (i) : mais ces magistrats, sans s'em- 
barrasser des mnnnures de la multitude , pri« 
rent tous les soins convenables pour faire venir 
des bleds du dehors.; et ils en donnèrent la 
commission à C. Minutius. 

Ce sénateur, actif et vigilant, envoya des 
commissionnaires dans toute la Toscane; maia 
il ne put tirer, par leurs soins, quune petite 
quantité de bled. Un^ chevalier Romain, ap- 
pelle Sp. Melius, et qui passoit pour un des 
plus riches particuliers de la république, la- 
voit précédé dans cette recherche,- et avoil 
fait enlever la plus grande partie des grains de 
cette province. 

Ce chevalier, encore plus ambitieux que 
richç , s etoit flatté que , dans une calamité si 
générale , le peuple feroit bon marché de sa li- 
berté. On distribuoit , tous les jours , par son 
ordre , du bled au petit peuple et aux plus pau- 
vres; et, par une libéralité toujours suspecte, sur» 

(i) Tit. Liv. lib. IV, cap. i3. -^ O. Aug. de Civit Dei., 
lib. I, cap« 17. 
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tout dans une république , il se fit des créatures ^j, 
de tous ceux quil nourrissoit à ses dépens; sa <leKoine 
maison fut bientôt Tasile des pauvres , des fai- 
néans, de ceux qui setoientcuiués.par la dé- 
bauche, et de ces gens ,qpi, sans aucun senti- 
ment: d^honi^eur et dç religion, voudroient 
voir l'État bouleversé, pourvu qu'ils y trou-, 
vàssent rétablissement d une fortune plus avan- 
tageuse que leur condition, présente. > 

JMiniUius, qui, par rapport à la commission 
dont les consuls Tavoient chargé , ne pouvoit 
se dispenser d'avoir quelque relation , soit par 
Iui-m£*m^, soit par ses agens , avec ceux de 
Mclius, démêla que cet ambiU^eux, qui seul 
nourrissoit gratuitement aujtant de pauvres 
que tout rÉtat^ se servoit du prétexte de cette * 
aumône publique, qui attiroit une foule de 
peuple à sa porte, pour faire des assemblées 
dans sa maison. Des gen^ , que Minutius avoit 
apparemment gagnés , lavertirent même qu on 
y portoit , de nuit , une grande quantité d ar- 
mes. 

Il apprit ensuite qu il. y avoit une conspira- 
tion formée pour changer la forme du gouver- 
nement ; que le plan en étoit tout dressé ; que 
Melius prétendoit se. faire souverain ; que le 
peuple, séduit par ses libéralités intéressées, 
pfendroit les armes en sa faveur; et qu'il y 
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"" avoit même des tribuns qui s'étoient laissés 

de Rome, gagner, par aident, pour vendre la liberté pu- 

3i3. 1 ,. 

blique. 

Minutius , ayant découvert tout le secret de 
' cette conjuration, en donna aussitôt avis au 
sénat. On fit de grands réproches aux €X>nsul$ 
de Tannée précédente , et à Quinttus et à Agrip- 
pa Menenius, qui venoient de leur succéder 
3 14. dans cette dignité, de n avoir pas prévenu et 
puni les mauvais desseins de Melius. Quintius 
répondit que ses prédécesseurs, son collègue, 
et lui-même, ne manquoient ni de courage, 
ni de fermeté pour punir un attentat si énorme ; 
mais qu'on n ignoroit pas que l'autorité consu- 
laire étoit comme anéantie par la puissance 
excessive qu'avoient usurpée les tribuns ; qu un 
appel, devant le peuple, arrêteroît toutes les 
poursuites; et que, si 1 affaire étoit portée dans 
une assemblée, Melius échapperoit infaillible- 
ment à la justice^ par la faveur de la multitude 
quiTàdoroit; que , dans le péril oii se trouvoit 
la république , on avoit besoin d'un dictateur , 
c'est-à-dire, d'un souverain magistrat, qui fut 
également au-dessyis des lois, des tribuns, et 
du peuple. 

Son avis ayant été approuvé unanimement, 
il nomma L. Quintius Cincinnatus , en qui , 
malgré son extrême vieillesse, on trouvoit en- 
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copc un courage et une fermeté proportionnes ^^ 
à cette suprême magistrature. de nomt. 

I je lendemain , il fit mettre des corps de garde 
dans tous les quartiers de la ville , comme si 
Tennemi eût été aux portes de Rome. Cette 
précaution surprit tous ceux qui n'avoient 
point de part à la conjuration ; tout le monde 
se demandoit raison de cette nouveauté, et 
pourquoi, au milieu de la paix, on avoit nom- 
mé un dictateur. Mais Melius sentit bien que 
ce magistrat souverain n'avnit été établi que 
contre lui; il redoubla ses libéralités pour se 
fortifier , contre le sénat, du secours de la mul- 
titude. 

lie dictateur, qui vit bien qu'il n'y avoit 
qu un coup d'autorité qui pût dissiper une con- 
juration si dangereuse, fit porter son tribunal 
dans la place ; et il y monta , escorté de ses lic- 
teurs , armés de leurs haches d'armes , et avec 
tout l'appareil de la souveraine puissance. Il 
envoya eniiuite Serviliu^, général de la cavale- 
rie, sommor Melius do comparoltre devant lui. 
M<*lius, Nurpris et incertain du parti qu'il de- 
voit prendre, différoit d obéir, et cherchoit à 
s'échapper. Servilius commanda à un licteur de 
TarrÊter ; et cet officier , ayant exécuté les ordres 
du général de la cavalerie, Melius s'écrie : Que 
le sénat ne le veut faire périr que par jalousie^ 
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j^^ et à cause quil avoit consacré ses biens au sou- 
de Rome, lagement du peuple; là-dessus, il implore le 
secours de la multitujcie; et il conjure ses amis 
de n^ pas soufïrir qu'on le massacre, en leur 
présence. Le peuple s émeut ; ses partisans s a- 
njxnept les uns les autres, et larraebent de& 
mains de Thuissier. Melius se jetta dans la 
foule pour se dérober à la poursuite de Servi- 
lius : mais comme il tâchoit d exciter une se- 
dition , Serrilius lui passa son épée au travers 
du corps ; et, tout couvert de sou sangf (i), 
il vint dire au dictateur qu il avoit puni , lui- 
même, un citoyen qui avoit refusé d'obéir à 
ses ordres,, 

u Je nen attendois pas moins de vous, hii 
tt répartit ce généreux vieillard; vous venez 
a d'assurer la liberté publique. » Il fit ensuite 
raser la maison de Melius ; on y trouva encore 
une quantité extraordinaire de bled, que le 
dictateur fit vendre au peuple, à vil prix , pour 
lempécher de sentir la jperte de Melius. Ce fut 
par la même raison que , le che£ de la conspi- 
ration étant mort, ce sage magistrat ne jugea 
pas à propos d'informer contre ses partisans , 
de peur de trouver un trop grand nombre cfe 

(i) Tît. Uv. lib. IV, cap. 14. — Florus, lib. I, cap. 26. 
— Zonaras. 
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criminel», et de foire éclater la co^juuatioii, ea ^ 
voulant punir ti?op âévècemenjt tpa^lea coar de Rome, 
jurés.. 

McijB les tribuns du peuple, croyant leur 
crime inconnu , pai*ce qu il n étoit pas»poussair 
vi , prirent occasion de Tin/ckilgeace du dicta- 
teur, de se décliatoier contre lui, et- sur^-tout 
contre le gfénéral de. la cavaierie , qui , sans au- 
cunis SQXBxaiiié de justice^ et mêm£. s$uis ordre 
de son supéri/Qui! , ayoit tné uu citoyen dans le 
sein de sa. patrie. Ces magistrats le menaçoient 
hautement de le mettre en justice ,. sitôt que le 
dictal^U^ âiçroit sorti de charge ; on ne parloit 
pas moins que de le précipiter , comme un ty- 
ran , du haut de la Roche Tarpéienne. Jamais 
on n avoit vu , dans le collège des tribuns , une 
animosijté si vive contre le sénat ; ils s oppo- 
sèreOït b^utemenk à l'élection des consuls : il 
£siUut, pour éviter une sédition , se résoudre à 
ne créer <]pjie des l^ibuns militaires. 

Quelques tribuns dii peuple se flattoient d y 
avoir bonne part ; mais , malgré toutes leurs 
brigues , le peuple , content d y pouvoir pré- 
teoudre, donna toutes s^ voix à de^ patriciens 
d'une vakur et d'une capacité reconnues , du 
nombre desquisls étoit L. Qnintius, fils du dic- 
tateur qui venoit de faire périr Melius. 3il 

La guerre, qui s'éleva coptre les Véiens et 
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^ les Volsques, su^ndit laiiiiiiosité des tribans 
de Rome, contre ServiHus ; on ne' songea qu'à résister aax 
ennemis ; et le bruit ayant couru que tous les 
peuples de la Toscane dévoient prendre les ar- 
319. mes en faveur des Véiens , Mamercus Emilius, 
personnage illustre dans la p^ et dans la 
guerre 9 fut élevé à la dictature (1), dignité 
qu'il a voit déjà remplie, et 011 il a voit acquis 
beaucoup de gloire contre les mêmes ennemis. 
Mais la nouvelle d une ligue si redoutable s é- 
tant trouvée fausse , Emilius , se voyant prÎTé 
de Tespérance de signaler sa seconde dictature 
par une seconde victoire , entreprit de laisser 
au moins quelque monument de son zèle pour 
la liberté publique. Il représenta au peuple, 
dans une assemblée générale, que leurs ancê- 
tres , pour conserver cette même liberté , n a- 
voient établi, dans la république, aucune 
charge dont lautorité et les fonctions duras- 
sent plus d un an ; qu on ne s etoit pas souvenu 
d'une précaution si sage dans la création des 
censeurs , auxquels on avoit attribué cinq an* 
nées de magistrature ; que, pendant une auto- 
rité de si longue durée , ils pouvoient en abu- 
ser , se faire des créatures , et opprimer la li- 
berté de leur patrie ; qu'il requéroit qu'il fût 

(i)Ttt Liv. lib. ni; cap. 13. 
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fait une loi qui abrégeât le* temps de cette di- J^ 
fjnité^ et que personne ne la pût exercer plus de Home. 
d un an et demi. 

Ge discours fut reçu avec de grands applau- 
dissemens (i), sup-tout de la part du peuple. 
On ajouta, depuis , à cette loi , qu'un sénateur 
ne pourroit , pendant sa vie; obtenir deux fois 
la censure , quoiqu'il eut exercé la première ^^ 
avec l'approbation de ses concitoyens. Et de 
peur que cette dignité , entre les mains dun 
seul , ne le rendit trop puissant , il fut encore 
ordonné, que, si lun des censeurs venoit à 
mourir , ou à se démettre de sa charge , Fautre 
ne pourroit la retenir^ ni même se faire subro- 
ger un collègue; et que, dans Félection des 
censeurs, celui qui auroit eu le nombre suffi-* 
sant de suffrages , ne seroit pourtant pas dé- 
claré censeur, si son collègue manquoit du 
nombre des voix requises; qu on recommence- 
roit Félection de Fun et de Fautre , jusqu à ce 
quils eussent, par le même scrutin, tous les 
suffrages nécessaires pour pouvoir être recon- 
nus, en même temps, pour censeurs : toutes pré- 
cautions que ce peuple, jaloux de sa liberté, 
crut devoir prendre contre les brigues et les ca- 
bales des patriciens. 

(i) TU. Liv. lib. IV ; cap. a4. 
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2^^"^ • Le ëénàt ne vît qu'^hrec un tnfécôntentement 
de Rome. secTet , ^ûe le didtateur ^eût âhninué la puis- 
sance dWe magistrature attachée à sonOrdre. 
C!. Furiuis et M.'Geganius, censeurs , cette an- 
née , en firent éclater leur ressentiment , sans 
'égard pour te mérite et les services d'Emilius. 
C!e didtatear n'^ut pks plutôt abdiqué sa digni- 
/ té , ^eto Vertu dû pèuvo^irtiKtaché àla censuré, 
Ils retranchèrent tm homiÉie si illustre de sa 
tribu , le rédttWiitent dans la denriêre , le pri- 
vèrent^ cduime tin hdmtne déshonoré , do droit 
de ^ùflrfeige , et -le dhetrgè^ént d'un tribut huit 
fois plùis fort xjfie eelvti qn il avoft coutume de 
-payer. Mais cet avilissement, au'lieu de le dés* 
4idndrér , lui donna un notivèl éclat; toute li 
4ionte de cette vengeance retomba sur ses au- 
'tetirs. Le peuple indigné les poursuivit dans la 
'place , et les auroit msdtraités , si Emilitis neiA 
'pas été assez 'généreûiL pour s'y opposer. 

Les tribuns du peuple profitèrent de cette 
occasion pour exciter, de nouveau, Taniino- 
niité de la multitude contre le sénat. ïls repré- 
'sentoient, dafns toutes les assenfblées, qu'il 
n étoit pas surprenant que les 'patriciens mal- 
traitassent le peuple , puisqu^en hatine de ce 
même peuple, ils navoient pas été honteos 
d*ôter à un sénateur consulaire , et honoré de 
deux dictatures , le droit de citoyen , seulement 
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pour avoir proposé une loi, qui , en diminuant ^„ 
fie leur autorité, assuroit la li^)erté publique. 4« Hom«. 
De pareils discours, répétés par les tribuns dans 
la plupart des assemblées , entrettinoiént Vai- 
greur dans Tesprit âupen|île, qui, pour mar^ 
qucr son ressentiment au sénaft, ne voulnt ja-* 
mais consentir qu*on élût des consuls ; il fallut 
encore revenir aux tribuns lâiHtaires. G'étoit, 
à la vérité , la même dignité et les mêmesfonc- 
tions , quoique sous des notns différens ; mais 
lexclusion , que le peuple avoit du consulat , et 
le pouvoir de concourir, drins les élections, 
pour Je trlbunatmilitaire, faisoient que les tri- 
buns du (peuple, qui aspiroient à cette digni- 
té , n*oublioient rien pour déterminer le peuple 
à demander des tribuns militaires. 'Cependant , 
malgré toutes les brigues , le peuple, toujours 
prévenu en fav,eur de la noblesse, quand il s'a- 
gissoit du gouvernement et du comtmandement 
des armées, donna ses suffrages à des patri- 
ciens. 

Cette préférence tourna les plaintes et le 330. 
ressentiment des tribuns du peuple contre la ,** 
multitude. Ils menacèrent publiquement dV 
bandonner ses intérêts. « Faut-il , disoient-ils 
<• dans leurs harangues , que la crainte que vous 
« avez de la puissance dès grands vous rctien- 
« ne, à leur égard, dans une servitude perpé- 
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^^ « tuelle? Pourquoi, dans lelection des tribuns 
de Rome, a militaires , et lorsqu'il est question de donner 
«vos suffrages, ne vous souvenez-voùs ni de 
«vous-mêmes ni de vos magistrats? Sçachez 
« qu'il faut de grandes récompenses pour ani- 
ic mer de généreux courages. Et si vous n êtes 
u pas touchés par les motifs d une juste recon- 
« noissance , craignez du moins que , rebutés 
a de votre indifférence, nous ne vous abandon- 
ce nions , à notre tour , à lorgueil e^ à la tyran- 
« nie des patriciens, n 

Ces discours , que les tribuns du peuple re- 
pétoient dans toutes les assemblées, réveillè- 
rent Fanimosité et l'ambition des plébéiens. 
Chacun sexhortoit mutuellement à mépriser 
les prières et les menaces des grands. On com- 
mença , tout de nouveau , à parler du partage 
des terres , la source perpétuelle des divisions 
entre le peuple et le sénat. D'autres proposè- 
rent de taxer , au moins , ceux qui possédoient 
ces terres du public, et d'employer l'aîçent, 
qui en proviendroit , au soulagement du peuple, 
et à payer les troupies pendant la campagne. 
Ceux d'entre les plébéiens qui étoient distin- 
gués , ou par leurs richesses , ou par la gloire 
qu'ils avoient acquise dans les armées , réso- 
lurent d'employer tout leur crédit ppur s'élever 
au tribunat militaire, et pour parvenir à Tau- 



torité souveraine qui étoit attachée à cette di- ^^ 
{;nité. Le sénat, pour dissiper cet orage qui de Rom«< 
s t^levoit contre son autorité , résolut , dans cette 
occasion I de n'élire que des consuls, dignité 
dont les plébéiens étoient exclus , comme nous 
la vons déjà dit. La guerre que les Eques et les 
Volsques dédurèrenl alorA , favorisa ce projet. 
Gomme il n y avoit point de plébéiens qui eus- 
sent encore commandé les armées, et que cet 
emploi regardoit uniquement d'anciens capi- 
taines, et les premiers du sénat, il parut indif- 
f'crcnt au peuple quon élût, cette année, des 
consuls ou des tribuns militaires* Ainsi, le sé- 
nat étant demeuré maître de Télection, on 
convint, sans peine, de rétablir le consulat; et 
T. Quintius , fils de Lucius, et C. Julius Mento, 
parvinrent à cette dignité. On ne pouvoit guè- 3,^, 
res mieux choisir , du côté de la naissance , et de 
la capacité dans le métier de la guerre. Mais 
la jalousie et la division s'étant mises entre euX| 
on prétend qu'ils furent battus près d'Algide^ 
Lcaénat, pour prévenir les suites de leur défaite^ 
résolut qu'on auroit recours à un dictateur. 
Mais les deux coîisuls, de qui dépcfndoit cettejûo- 
mination, considérant que, de souverains mar 
({istrats qu'ils étoient, ils alloient être réduits à 
la simple qualité de lieutenan^i du dictateur i et 
(|uc,sous le nom de consuls, iLs n'auroient 
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« tuelle? Pourquoi, dans Télé/ la cava* 

de Rome, a militaires, et lorsqu'il est ' 3sés,ruii 

331 ' 

«vos suffrages, ne vous / entpour 

« vous-mêmes ni de vr . < ardoient 

» qu'il faut de grande' ; * ' ^ttoiqu'flarri- 

d mer de généreux , • ' aouvellesdupro- 
« pas touchés par ^ , *. is, on ne put jamais 
«noissance, cra' liassent un dictateur. 

Ci .de votre indi' .ut vaincre leur obstina- 

<c nions , à nr .un remède plus dangereux^ 
(c nie des p*^ ^ue le mal même auquel on vou- 

Ces di? ^r, (i) Q, Servilius Briscus^ person- 
pétoien ^^aire, se tournant vers les tribuns 
rent \/ j^ qui se trouvèrent dans le sénat, les 
Chr /^ à faire intervenir lautorité du peuple, 
le ^5 étoient comme dépositaires , pour obli- 
^l^ consuls à nommer un dictateur. Ces 

'^Iristrats plébéiens saisirent, avec plaisir, Foc- 

^on qu'on leur présentoit d'élever leur pro- 

^ autorité sur les ruines de celle du sénat et 

^ consuls. Ils firent même plus qu'on ne leur 

jemandoit, conune en usent ordinairement 

tons ceux qui veulent étendre leur puissance 

au-delà de ses bornes légitimes; et, au lieu de 

porter cette affaire dans une assemblée du peu- 

'N pie , ils osèrent , dans le sénat même , ordonner 

(i) Th. Liv. lib. IV, cap. aô. 
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^ ^roicnt menés en prison, . ^ 

*^ ^cessamment un die- do Rome, 

^^ plièrent sous la 

>, ^i^ X ^t de nommer 

, '^ *^. •^ jiiaignirent que le 

'%^ -fi^' V a puissance consulaire, 

'^ ^ -^^ # vUS le joug impérieux des 

lain que ce premier corps de 
, piqué contre ses chefs , et uni- 
attentif à vaincre leur opiniâtreté, 
«itit pas alors la plaie qu il venoit de faire 
8on autorité. Enfin, aprt^s beaucoup de dis- 
putes, cnfre les deux consuls, pour le choix 
d'un dictateur, jls en remirent la décision au 
sort, qui fut favorable à T. Quintius: celui-ci 
nomma Tubertus, son beau-père. 

Le dictateur fit aussitôt enrôler tous ceux 
qui dévoient servir, sans Vouloir écouter ni 
plaintes, ni excuses^ C'étoit un ancien capi* 
taine, plein de valeur et d'expérience ^ natu- 
rellement sévère, et mÊme dur dans le com- 
mandement. Le pouvoir de vie et de mort que 
lui donnoit la dictature, et la connoissance def 
son humeur sévère, firent que tout le mondé 
courut, avec soumission, se ranger sous ses 
Enseignes. Il sortit bientôt de Rome, marcha 
aux ennemis (i), les défit' dans une batailU 

(i) Diod. lib. XII. 
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^n sanglante , prit leur camp , et ramena son ar- 
de Rome, m^e victorieuse à Rome. 

La république jouit, pendant quelque temps, 
d une paix profonde. Mais un mal^ plus dan- 
gereux que la guerre, se fit sentir dans Rome, 
et presque dans toute l'Italie. Une sécheresse 
extraordinaire causa la famine , qui fut suivie 
•iltine peste affreuse sur les animaux comme 
^*^' sur les hommes. Les Romains, naturellement 
superstitieux, après avoir épuisé tous les re- 
mèdes de la médecine, eurent recours à des 
recours surnaturels, (i) On introduisit, dans la 
ville , un culte étranger; les temples, et même 
les rues , n étoient remplis que de gens qui sa- 
crifioient à des divinités inconnues; et on na- 
voit point de honte, pour conjurer le mal, de 
recourir à des charmes , et à toutes les vaines 
superstitions que la foiblesse des hommes a 
inventées. Le sénat, qui n'ignoroit pas combiçn 
toute nouveauté, en fait de religion, étoit 
dangereuse^ ordonna aux édiles d'arrêter ce 
désordre; et il fut défendu, par un édit pu- 
blic, (2) de pratiquer aucune cérémonie qui 
n eut été admise dans la république. 
^^7- Cette calamité étant finie, on procéda à Félec* 

(i)Tit. Liv. lib. IV, cap. 3o. — (2) D. XH. Tabulanua 
le^es. 
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tion de nouveaux magistraUi; et U peuple ob- ' 
tint qu on élût des tribuns militaires avec la de iiumt. 
puissance consulaire. Mais ce changement, dans ^^7' 
le gouvernement, ne fut pas heureux. La guerre 
ayant recommencé contre les Véiens , les tri- 
buns, peu unis entre eux^ furent défaits: ce 
qui donna lieu à la création d un dictateur. On 
eut recours, pour remplir cette éminente di- 
gnité, à G. Mamercus Èmilius. Son mérite et 
le besoin de VÉtat , obligèrent les Romains de 
remettre la fortune de la république entre les 
mains d'un homme (jue les censeurs, comme 
nous Tavons vu, navoieut point eu de honte 
de dégrader de sa tribu, et de noter comme in- 
digne des privilèges d*un citoyen Romain. Le 
succès de cette guerre répondit à la confiance 
que le peuple Romain avoit en son général. 
Mamercus Émilius , en moins de seize jours, 
tailla en pièces une partie de larmée des en- 
nemis, fit un grand nombre de prisonnierSi 
qui servirent de récompense aux soldats , ou 
qui furent vendus, comme des esclaves, au 
profit du trésor public. Le dictateur, après un 
triomphe solemnel, se démit delà dictature (i), 
et fit douter si sa modération nétoit pas en- 
core plus grande que sa valeur. 

(i)Tit. Liv. lib. IV, cap. 34. -* Oro«. lib. Il, cap. i3. 
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^ Ces victoires continuelles des Romains, no 

de Rome, servoient qu'à élever le courage, et à augmen^ 
ter Tambition des principaux du peuple. Ils ne 
voulurei^t plus entendre parler d'aucune élec^ 
tion des consuls , parce qu'ils étoient exclus du 
consulat, et qu'il leur étoit permis d'aspirer à 
la dignité tribunitienne. Ainsi, malgré le sénat, 
oi| fut obligé d'élire quatre tribuns militaires, 
328 Mais , quelques efForts qu'eussent faits les tri- 
339. buns du peuple pour avoir part à cette élec^ 
tion , ils eurent encore la douleur de voir que 
des patriciens seuls enlevèrent tous les suf- 
frages. On ne pept exprimer la colère et Fin- 
dignation de ces magistrats plébéiens. Ils di- 
soient hautement, dans leurs harangues, qu'il 
valoit mieux abolir la loi , qui permettoit au 
peuple d'aspirer à la dignitié de tribun mi- 
litaire , que d'en voir l'effet éludé , dan^ toutes 
les élections, par la cabale des patriciens; et 
que la honte seroit moindre, pour leur Ordre, 
d'en être exclus, comme ils l'étoient du con- 
sulat, que d'avoir le droit de concourir, et 
d'être rejettes dans les élections, comme inca- 
pables ou indignes de cet honneur^ Ils se répaii- 
doient, en plaintes, contre le peuple même: 
ils menaçoient d'abandonner ses intérêts; et, 
comme s'ils eussent voulu, pour se venger, 
bouleverser la république entière, les uns pro- 
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posoient qu*on conduisit une partie du peuple ^^ 
dans de nouvelles colonies; d autres renouvel- cle Romt. 
Soient les anciennes prétentions au sujet du 
partage des terres. Il y en avoit qui deman- 
doient qu'on ne pût obliger aucun citoyen d'aU 
1er à la guerre , si on ne lui payoit i^ne solde 
réglée. Enfin il nY a rien que ces magistrats 
séditieux ne remuassent,- soit pour se venger 
de la noblesse , soit pour exciter le peuple, par 
Tespoir de ces nouveautés , à les porter, par ses 
suffrages, jusqu'à la dignité de tribuns mili- 
taires. 

Les patriciens , qui étoient actuellement en 
exercice , et qui regardoient comme une honte 
d'avoir des plébéiens pour successeurs, con- 
vinrent secretteiii^ent, avec le sénat, de tirer de 
Rome les principaux du peuple, et sur-tout 
ceux qui aspiroient au tribunat militaire, sous 
prétexte de faire une course sur la frontière 
des Volsques , qu'on disoit qui armoient puis- 
saçnment : et , pendant leur éloignement , au 
lieu de tribuns militaires , on résolut de n élire 
que des consuls. Ces magistrats, avant que de 
sortir de la ville, laissèrent pour gouverner, 
et pour présider à l'élection, Appius Claudius 
leur collègue, fils du décemvir, jeune homme 
fier, hardi, entreprenant, et nourri, dès le ber« 
ceau, dans une haine héréditaire contre la puis- 
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^^ sance du peuple. Il ne vit pas plutôt lès tribuns 
de Rome, et la plupart des plébéiens en campagne , que, 
se prévalant de leur absence , il fit procéder à 
, 33o. lelection des consuls. On élut , pour remplir 
cette dignité , C. Sempronius Atiratinus , et C. 
Fabius Vibulanus ; et le peuple et ses tribuns 
trouvèrent, à leur retour, 1 élection de ces deux 
magistrats trop bien établie pour oser s'y op- 
poser. Us tournèrent leur ressentiment contre 
les consuls mêmes, et ils tâchèrent, depuis, 
de faire un crime à Sempronius des mauvais 
succès quil eut, pendant son consulat, dans 
la guerre contre les Volsques. 

Cette nation belliqueuse , qui , depuis long- 
temps, étoit en guerre avec les Romains pour 
l'empire et la domination, fit, cette année « 
comme un dernier effort pour s empêcher de 
subir le joug de ses anciens ennemis. Les ma- 
gistrats Volsques levèrent un grand nombre 
de troupes, firent choix dexcellens capitaines, 
et n omirent aucune de ces sages précautions , 
qu on peut regarder comme les gages assurés 
du bon succès. Rome leur opposa G. Sempro- 
nius > premier coûsul , personnage plein de va- 
leur, populaire, et familier avec les soldats, 
dont il étoit adoré ; mais plus soldat lui-même 
que grand capitaine , et qui faisoit la guerre 
comme si le courage seul eût suffi pour rem- 
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plîr tous les devoirs d'un général. Il s'avança ^ """Tîï 
du côté des ennemis, comme ail eût été à une île Rom«, 
victoire certaine ; et il marchoit avec une con«* 
fiance toujours dangereuse. Les deux armées 
furent bientôt en présence ; les Volsques avoient 
pris tous les avantages que la situation du lieu 
leur avoit pu permettre. Sempronius , au con- 
traire , qui méprisoit des ennemis tant de fois 
vaincus > négligea ces précautions si nécessaires. 
Et y comme s'il eût été assuré de vaincre avec 
sa seule infanterie, il laissa sa cavalerie dans 
un endroit d'où il n'en pouvoit tirer du se- 
cours. On en vint aux mains , de part et d'au- 
tre, avec une égale fureur. Les Romains, quoi- 
que en désordre , ^avancèrent avec audace , et 
chargèrent les ennemis avec leur valeur ordi- 
naire. Mais comriie ils combattoient avec plus 
d'impétuosité que d'ordre, et que les Volsques, 
au contraire, unis et serrés par bataillons, se 
défendoient avec beaucoup de courage, la for- 
tune commença à se déclarer pour le parti où 
il y avoit plus de discipline. Les Volsques, con- 
duits par un habile général, pressent, pous- 
sent , et enfoncent les légions. Le soldat Ro- 
main étonné , au lieu d'attaquer, ne songe qu'à 
éviter les coups de l'cnncmj. On plie insensi- 
blement, on cède peu<\-pcu, et enfin on est 
contraint de reculer. Le consul , qui s'en apper- 
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^^ çoit, «e porte dans les endroits où il y a plus 
de Rome. Je péril. U.conibat de sa main , et tâche d ani- 
mer ses soldats par son exemple et par ses re- 
proches, mais en vain. Il crie, il menace; od 
n'entend plus sa voix, ni ses ordres; et le soldat, 
effrayé , fait bien voir qu'il ne craint que Ten- 
nemi et la mort. Enfin la confusion et le dés- 
ordre se mettent dans les léguions , et la bataille 
étoit perdue, si Sex. Tempanius, ancien capi- 
taine de cavalerie , n'eût proposé , aux autres 
officiers du même corps , de descendre de che- 
val, et de se jetter à la tête des légions, pour 
soutenir l'effort des ennemis. 

Sempronius, qui setoit flatté, comme nous 
l'avons dit, d'en triompher avec son infanterie, 
avoit laissé sa cavalerie dans un endroit coupé 
de ravins ^ où elle ne pouvoit combattre. Tem- 
panius , s'étant apperçu de cette faute , et du 
désordre où étoient les légions , mit pied à terre 
avec toute sa compagnie (i); et s'adressant a 
ses camarades : « Suivez ma lance, leur dit-il, 

• 

« comme si c'étoit un guidon ; et faisons voir 
« aux ennemis qu'à pied comme à cheval, rien 
« ne nous peut résister » . Tout ce corps de ca- 
valerie descendit de cheval, à son exemple» f^ 
le suivit. Tenipanius, à la tête de cette nou- 

(i) Tit.Liv.llb.lv, cap. 38. 
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vclle infanterie, marche droit aux ennemis, et ^^ 
rcîtublit le combat*: il pousse tout ce qui se àc Rome, 
présente devant luL Les légions , à la vue de ce 
secours , reprennent courage ; et la bataille re-* 
commence avec une nouvelle fureur. Le géné- 
ral des Volsques ne peut deviner d'où ce nou* 
veau corps d'infanterie est venu aux Romains, 
Mais^ comme il s'en yit pressé, il envoya «ordre 
à ses troupes de s ouvrir, de donner passage au 
corps que commandoit Tempanius , de refer- 
mer ensuite les bataillons , et de les rejoindre , 
afin de séparer ces nouvelles troupes du corps 
des légions. lies Volsques, en exécution de ces 
ordres, reculent, semblent plier, s ouvrent, et 
laissent passer Tempanius et sa troupe, qui, 
emportés par leur courage, croyant suivre là 
victoire et un ennemi épouvanté, s'avançoicnt 
toujours. Mais ils ne furent pas long-temps 
sans 8 appcrccvoir qu'ils avoient été coupés par 
dos bataillons ennemis qui s'étoient rejoints, 
ri ({ui sétoient postés entre euK, et Varmée Ro"* 
inaine. Tempanius fit ce qu'il put pour s ouvrir, 
de nouveau, le passage, et rejoindre le consul; 
mais il ne put percer les bataillons opposés, 
Dans cette extrémité, il apperçut une éminence 
dont il scmpura. 

IjCS Volsques, se flattant qu'il ne pouvoit 
leur échapper, viennent lassaillir, Tempanius 
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. se défend avec un courage invincible ; et cette 
<)e Borne, diversiou sauve Farmée du consul. Les légions 
moins pressées se rallient , reviennent à la 
chaîne ; et le consul , à leur tète , fait des efforts 
surprenans pour tacher de dégager et de join- 
dre Tempanius. Les Volsques sont fermes de 
tous côtés ; et , quoiqu'ils aient perdu beaucoup 
de monde dans cette dernière action , ils se 
laissent plutôt tuer que de s enfuir. Aucun ne 
recule ; le soldat vivant succède au mort, oc- 
cupe sa place , et la déîend avec la même intré- 
pidité , sans que les Romains puissent rompre 
cette barrière et forcer ces bataillons. On com- 
battit bien avant dans la nuit ^ sans que les 
deux généraux pussent démêler de quel coté 
ctoit lavantage , et il n'y eut que les ténè- 
bres et la lassitude qui séparèrent les deux a^ 
mées. 

Sempronius et le général des Volsques y in- 
certains du succès de la bataille y et craignant 
également , l'un et l'autre , d'être encore obligés 
de combattre le lendemain, abandonnèrent, 
comme de concert , le champ de bataille ; et , 
ne se croyant pas encore en sûreté dans leur 
camp, ils en sortirent avec précipitation. Après 
qu'ils eurent marché, toute la nuit^ chacun de 
leur côté , et avec une peur égale , ils se retran- 
chèrent avec, autant de soins et de précaution, 
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_ • 

que s'ils avoient été encore en présence les uns ^^ 

des autres. de Rome. 

Tempanius , qui ne doutoit pas cjue lés en- 
nemis ne Tattaquâssent , de nouveau , dès que 
les ténèbres seroient dissipées (i) fut bien sur- 
pris, lorsqu'au point du jour il ne vit plus ui 
amis , ni ennemis. Il ne pouvoit comprendre 
ce quétoient devenues deux grandes armées, 
qui , peu d'heures auparavant, occupoient toute 
la plaine. Il alla d abord lui-même reconnoitre 
le camp des Yolsques , et ensuite celui des Ro- 
mains. On ne trouva , dans ïun et dans lautre, 
que quelques blessés , qui n avoient pu suivre 
leur corps darmée. Tempanius voulut être 
lui-même spectateur dun événement si ex- 
traordinaire : et , après avoir pris les précau- 
tions nécessaires pour n être pas surpris , il vi- 
sita les deux camps , et il rencontra , par-tout, 
une solitude égale. Il passa , de là , sur le champ 
de bataille , qui ne lui présenta que des morts 
et des mourans , et cette image affreuse qu on 
y rencontre , le lendemain d un combat. Enfin , 
n ayant aucune nouvelle de Tarmëe du consul,' 
et craignant detre investi, de nouveau, par 
celle des Yolsques , il fit enlever les soldats Ro- 
mains qui étoient blessés, et reprit, avec eux , le 

(i) Tit, Liv. lih. IV, cap, 39. 
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'"^ chemin de Rome. Il y fût reçu avec une extrê- 
dc iitome. me surprise et une joie extraordinaire : on le 
croyoit péri avec tous ses compagnons. Des 
fuyards, qui étoient arrivés à Rome av^nt lui, 
et qui Favoient vu séparé de Farmée , et enve- 
loppé par les ennemis , n avoient pas manqué 
de publier que toute la cavalerie avoit été tail- 
lée en pièces. Le retour de Tempanius et de ses 
compagnons dissipa ces faux bruits. Mais les 
tribuns du peuple n'avoient garde de laisser 
échapper une occasion si favorable pour pei^ 
dre le consul. Le peuple étoit actuellement as- 
semblé, lorsque Tempanius rentra dans Rome. 
Ils Fobligèrent de se présenter dans Fassemblée^ 
avant que d entrer dans sa maison (i); et Gn. 
Julius , un de ces magistrats plébéiens , lui de- 
manda, tout haut , s il croyoit que Sempronius 
fût digne de commander les armées du peuple 
Romain ; s il avoit remarqué que , dans la der- 
nière action , il eût disposé Fordre de la bataille 
en habile général ; ce qu il étoit devenu depuis 
le combat , et où étoit Farmée qu'il comman- 
doit: «Je vous ordonne, ajouta ce tribun i de 
« répondre précisément , et sans détour , à tout 
« ces chefs : apprenez-nous ce que sont deve- 
« nues nos légions ; si vous en avez été abau^' 

(i)Tit.Liv.llb IV, cap, 40, 
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« 

« donné, ou si vous-même en êtes le déserteur, ^^ 
« et enfin si nous sommes vaincus,. ou si nous <lc Home. 
sommes victorieux? n Tempanius, sans vouloir 
tirer avantage de la disgrâce de Sempronius, ré- 
pondit au tribun,quilnappartenoitpointàun 
simple officier de juger de la capacité de son 
général , et que le peuple en avoit décidé en le 
créant consul; quil Ta voit vu combattre, à la 
tête des légions , avec un courage invincible , et 
se porter dans tous les endroits où le péril étoit 
le plus grand; que Véloignement où il s'étoit 
trouvé depuis leur séparation , et la confusion 
qui arrive toujours dans une bataille aussi opi* 
niàtre, lui avoient dérobé la connoissance de ce 
qui s'étoit passé dans les endroits où combattoit 
le consul ; cependant qu il pouvoit assurer, par 
ce qui lui avoit paru sur le champ de bataille ^ 
que les Volsques n avoient pas perdu moins de 
monde que les Romains ; et que , comme, après 
sa séparation du corps des légions , il avoit été 
assez heureux pour s'emparer d'une éminence, 
où , malgré tous les efforts des ennemis , il avoit 
conservé ceux qui s'étoient confiés à ^a con- 
duite , il présumoit que le consul , dans ce dé- 
sordre général , auroit gagné \t% montagnes où 
il se seroit retranché. Tempanius demanda en- ^ 
suite la permission de se retirer , pour se faire 
panser des blessures qu'il avoit reçues dans la 
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^^ "" bataille. Toute TassemUée donna encore plus 
de Rome, do louanges à la sagesse et à la modération de 
sa réponse, qu'à la valeur et à la bonne con- 
duite avec lesquelles il venoit de combattre les 
ennemis de la patrie. 
33 1. Ce peuple, en reconnoissance de ses servi- 
ces , lelut pour tribun quelque tenups après , 
avec trois autres officiers qui sétoient distin- 
gués comme lui. Dans cette place , il donna de 
nouvelles marques de sa générosité : car L. 
Hortensius , un de ses collègues , ayant bat 
assigner Sempronius, après que Tannée de son 
consulat fut expit*ée j pour rendre compte, de* 
vant rassemblée du' peuple, de la conduite 
qu il avoit tenue dans la dernière bataOle , 
Tempanius et ses trois collègues prirent hau- 
tement sa défense , et conjurèrent Hortensius 
de ne pas persécuter un général plein de 
valeur, à qui la fortune avoit manqué dans 
cette occasion. « Mais , si je vous fais voir, re- 
« prit Hortensius , que ce patricien , dont vous 
< vantez le courage , est seul cause de la dis- 
« grâce que nous venons de recevoir, vous 
« opposerez -vous à la justice qui en doit être 
« faite ? Voulez-vous ruiner la puissance du tri- 
(c bunat , et tourner , contre le peuple même ^ 
• cette autorité que vous ne tenez que de sa 
« bienveillance ? n Tempanius et ses collègue» 
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lui répondirent , avec beaucoup de modestie , ~ 
qu'ils reconnoissoient que le peuple avoit une de Rome. 
autorité souveraine sur tous ceux (Jui portoient 
le nom de citoyens Romains ; qu ils révéroient 
cette souveraine puissance , et qu'ils n abuse- 
roient jamais du pouvoir dont ils avoient été 
honorés ; mais que , si les prières qu'ils fai- 
soient , en faveur de leur général , étoient re- 
jettées par un de leurs collègues, ils change- 
roient d'habit comme l'accusé , et qu'ils vou- 
loient partager , avec leur capitaine , sa bonne 
ou sa mauvaise fortune. Hortensius, touché 
de leur générosité , s'écria qu'il ne consentiroit 
point que le peuple Romain vit se^ tribuns en 
deuil. Il se désista de son action , et il déclara 
qu il ne poursuivroit pas davantage un général 
malheureux , à la vérité , contre les ennemis , 
mais qui avoit sçu se rendre si cher et si agréa- 
ble à ses soldats. 

L'affection, que quatre tribuns du peuple ve- 
noient de faire paroitre pour un patricien ; et 
la condescendance d'Hortensius , sembloient 
. avoir réuni le peuple avec le sénat. L'Etat pa- 
rut tranquille ; mais cette union ne dura pas 
long-temps. Sous le consulat de T. Quintius 332. 
Capitolinus et de Fabius Vibulanus, on vit 
naître de nouvelles dissensions, au sujet de la 
questure. Les questeurs étoient des officiers qui 
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"J^ avoient soin du trésor public ; et on rapporte 
de Rome, la première origine de cette charge à P. Vale- 
rius Publicola , comme nous lavons dit. Ce 
patricien , ayant jugé à propos de faire mettre 
le trésor public dans le temple de Saturne, 
choisit , pour le garder , deux sénateurs qu on 
appella, depuis, questeurs; et il en laissa le 
choix au peuple. 

Les deux consuls , dont nous venons de par- 
ler , étant entrés en charge, et, voyant que , de- 
puis les contjuêtes et lagrandissement de la 
république , ces deux officiers ne suffîsoient pas 
pour remplir toutes leurs obligations, proposè- 
rent d'en augmenter le nombre , et d'ajouter 
aux deux premiers questeurs , qui ne sortoient 
point de Rome , deux autres qui suivissent les 
consuls et les généraux à larmée , pour tenir 
compte des dépouilles des ennemis^ pour ven* 
dre le butin , et sur-tout pour prendre soin des 
vivres et de la subsistance de Tarmée. Le sénat 
et le peuple parurent d' abord approuver égale- 
ment cette proposition ; et le sénat consentoit 
assez volontiers que , dans lelection des ques- 
teurs , comme dans celle des tribuns militaires, 
le peuple Romain put choisir, s'il vouloit, au- 
tant de plébéiens que de patriciens. Mais les 
tribuns, toujours injustes, ayant prétendu que 
le choix de la moitié de ces magistrats ne pou- 
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voit jamais tomber que sur des plébéiens , le ""^TïT" 
sénat, plutôt que de se soumettre u la nécessité do Uome, 
(|u on vouloit lui imposer , fit échouer le projet 
des consuls. Les tribuns , pour se venger , re- 
uouvcllèrent la proposition du partage des ter- 
res ,.la ressource perpétuelle de ces magistrats 
séditieux. Après s être déclminés, avec beau- 
coup de fureur , contre le sénat , ils déclarcrent 
qu\ls ne consentiroient point à l'élection de 
nouveaux consuls , s il n étoit permis au peu- 
ple , dans l'élection des questeurs , de donner 
sa voix indifféremment à des plébéiens , comme 
à des patriciens. Le sénat rejetta, avec fer- 
meté, cette condition; et Fopiuiâtreté des deux 
partis à ne se point relâcher de leurs préten- 
tions , fut cause que la république tomba dans 
une espèce d'anarchie. On fut obligé d avoir 
recours^ plusieurs fois, à un entre -roi y dignité ^ 
qui ne duroit que cinq jours. Souvent même 
les tribuns s opposoient à son élection, de peur 
qu'il ne nommât lui-mèpie des consuls. Enfin 
L. Papirius Mugillanus, étant entrerroi, naé- 
nagea les esprits avec tant d'adresse qu'il ob-* 
tint, des deux partis, qu'on éliroit des tri- 
buns militaires à la place des consuls, et que , 
dans l'élection des quatre questeurs, comme 
dans colle des tribuns militaires, il seroit li- 
bre, au peuple, de donner indifféremment 
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— T~" ses suffrages à des plébéiens ou à des patri^ 

de Rome. cieDS. 

On tint d abord rassemblée pour lelection 
des tribuns militaires; et, malgré les brigues et 
333. les cabales des tribuns du peuple (i) , on nélut 
que quatre patriciens , L. Quintîus Cincinna- 
tus , Sp. Furius MeduUinus, M. Manlius , et A. 
Sempronius Atratinus , cousin du consul de ce 
nom : on chargea ce dernier de présider à Té- 
lection des questeurs. Antistius , tribun du 
peuple , et Pompilius , un de ses collègues , mi- 
rent sur les rangs , lun son fils , et lautre son 
frère , et demandèrent la questure en leur fa- 
veur. Mais, malgré toutes leurs brigues, les pa- 
triciens seuls emportèrent cette dignité ; et le 
peuple , quoiqu animé par leurs harangues se* 
ditieuses, neut pas la force de la refuser à des 
personnes , dont les pères et les ancêtres avoient 
été honorés du consulat. Les deux tribuns du 
peuple , furieux de cette préférence et de la 
honte du refus , s écrièrent qu il n^étoit pas 
possible que le peuple eût eu si peu d'égard à 
la prière et à la recommandation de ses propres 
magistrats ; qu il y avoit eu infailliblement de 
la supercherie dans le scrutin , et qu il en falloit 
faire rendre compte à A. Sempronius , qui avoit 

(i)Tit. Liv.lib.lV,cap.4/,. 
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compté les suffrages. Mais , comme c étoit un ^^ 
homme d une probité avérée , et que son inno- àe Rome. 
cence , et la dignité dont il étoit actuellement / 
revêtu^ mettoient hors d atteinte, ils tournèrent 
toute leur indignation contre G. Sempronius, 
son parent, dont nous venons de parler. Ils 
firent revivre lafFaire de la dernière bataille , 
dont Hortensius, à la prière de Tempanius , 
s etoit désisté ; et il fut condamné , à leur solli- 
citation, et par la poursuite de Canuleïus, au- 
tre tribun du peuple , à une amende de quinze 
mille sols. Leur fureur ne se borna pas à la 
honte qu'ils vouloient attacher au corps du sé- 
n^t , par cette condanmation d un consulaire. 
Us remplirent, de nouveau, la ville de trou- 334. 
blés et de divisions , tantôt en empêchant Fé- 
lection des consuls , ou en faisant revivre d an- 
-ciennes prétentions , qui étoient autant de 
semences de nouvelles séditions. 

Quelque temps après , Sp. Mecilius , tribun 
du peuple pour la quatrième fois, et Metilius, 
autre tribun du peuple pour la troisième , vou- 
lant se perpétuer dans le tribunat , et s'en faire 
une espèce d empire et de domination perpé- 
tuelle, renouvellèrent la proposition du partage 
des terres, conquises sur les voisins et les enne? 
mis de Rome. G etoit lappât ordinaire, dont les 
tribuns les plus séditieux leurroicnt le peuple. 
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7 Rome , comme nous lavons déjà dit , bâtie sur 
de Rome, un fonds étranger , et qui dépendoit originai- 
rement de la ville d'AIbe , n avoit presque point 
de territoire , qui n eût été conquis Fépée à ia 
main. Les patriciens, et ceux qui avoient eu le 
plus de part au gouvernement , sous prétexte 
d en prendre quelques cantons à cens et à rente, 
s etoient approprié le reste, et ce qui étoit le plus 
à leur bienséance, et ils s'en étoient fait une es- 
pèce de patrimoine. Une longue prescription 
avoit couvert ces usurpations ; et il eût été bien 
difficile de démêler les anciennes bornes qui s(< 
paroient ce qui appartenoit au public, du do- 
3^^- maine qu'on avoit fiefïc à chaque particulier. 
Ce|)endant les tribuns'prétendoient déposséder, 
de ces fonds, les anciens propriétaires, et qui 
avoient même élevé des bâtimens sur ces terres. 
Une recherche si odieuse consternoit les premit' 
res Maisons de la république. Le sénat s assem- 
bla , plusieurs fois, pour trouver les moyens de 
faire échouer des propositions si dangereuses. 
On dit quAppius Claudius, quoique le plus 
jeune et le dernier du sénat, ouvrit un avis 
336. qui ne fut pas désagréable à sa compagnie : il 
dit que ce n etoit que dans le tribuuat même 
qu'il falloit chercher des ressources contre la 
tyrannie des tribuns ; qu'il n'étoit question , 
pour cela , que de gagner un seul de ces ma- 
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gistrats plébéiens, qui voulut bien, par son Ab 
opposition , empêcher les mauvais desseins de 33(3. 
ses collègues ; qu'il falloit s adresser aux der-^ 
niers de ce collège; que ces hommes nou- 
veaux dans les affaires , et jaloux de l'autorité 
que Mecilius et Metilius s'attribuoient , ne se- 
roient pas insensibles aux caresses du sénat , et 
que peut-être ils fourniroient volontiers leur 
opposition , seulement pour se faire valoir , et 
pour faire quelque figure dans le gouverne- 
ment. 

Cet avis fut approuve tout d'une voix ; et 
on loua hautement Appius de n'avoir pas dé- 
généré de la vertu de ses ancêtres. Ceux des 
sénateurs qui avoient quelque liaison avec les 
tribuns du peuple , s'insinuent dans leur con- 
fiance, et leur représentent la confusion où ils 
vont jetter TÉtat , et chaque famille en particu- 
lier, s'il faut entrer dans la discussion des 
terres concédées par Romulus , de celles qui , 
depuis près de quatre cents ans, ont été con- 
quises sur les voisins de la république , et que 

. des particuliers ont ac({uiscs en différens siè- 
cles; que le projet d'une loi qui établiroit 
une égalité parfaite dans la fortune de tous 
les citoyens, ruineroit la subordination si né- 
cessaire dans un État ; et que les riches , soit 

* patriciens, soit plébéiens, ne se laisseroient 



f52 BÉTOLUTIOKS 

^^ pas dëpoailler si aisément da hiok qu^ils avoient 
<J« Kooc. hérité de leurs ancêtres , ou qu'ils avoient ache- 

336 

té, de honoe foi, des Intimes possesseurs; et 
qu'infailliblem^it une recherche si injuste ex- 
citeroit une guerre civile, et^coûteroit peut- 
être ie plus pur sang de la république. Enfin, 
à force de prières et d'instances, ils agirent 
si heureusement, que des dix tribuns ils en 
gagnèrent six , qui s'opposèrent à la publication 
de la loi. 

Mecilius et son collègue, outrés de voir sor- 
tir Fopposîtion de leur propre tribunal et de 
leur collège, traitèrent leurs collègues de traî- 
tres, d'ennemis du peuple, et d'esclaves du 
sénat. Mais, malgré toutes ces injures, comme 
il ne fàlloit que l'opposition d'un seul tribun 
pour arrêter la poursuite et l'action des neuf 
autres, et qu'il s'en trouva six qui s'opposè- 
rent à la réception de la Foi , Mecilius et son 
collègue furent obligés de se désister de leur 
entreprise. 
337. ' liC sénat, à la faveur de cette intelligence 
avec le plus grand nombre des tribuns , demeu- 
ra encore maître des affaires, l'année suivante. 
L. Sextius, un de ces tribuns, ayant proposé, 
pour flatter le peuple , d'envoyer une colonie à 
Voles, petite ville dont on venoit de s'empa- 
rer, les autres tribuns s'y opposèrent haute- 
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ment, et ils déclarjèrent quils ne soufFriroient ^"^ 
point, pendant leur tribunat, quon proposât de Rome. 
aucune loi nouvelle dont le projet n eût été ^' 
.autorisé par le sénat. 

Mais ce concert du sénat avec les tribuns ne 338. 
dura pas long-temps : les successeurs de ces 
derniers magistrats du peuple reprirent , peu 
après , la poursuite du partage des terres , avec 
encore plus de fureur que n avoient fait Meci- 
lius et son* collègue. 

, Les Eques ayant surpris Yoles y on donna la / 339. 
conduite de cette guerre à M. Posthumius Re- 
gilensis , qui étoit actuellement tribun militaire : 
ce général sçavoit faire la guerre ; mais il étoit 
dur, hautain, fier de sa naissance et de sa di- 
gnité , et il portoit trop loin cette distinction , 
dans uiie république où tous les citoyens se 
prétendoient égaux. Ce général fit le siège de 
Voles, ou pour mieux dire , il tenta de lempor 
ter d emblée. Les Romains , en ces temps-là, ne 
formoient guères de sièges réguliers : le plus 
souvent ils investissoient une place de tous cô- 
tés; ils conduisoient ensuite leurs troupes jus- 
qu'au pied des murailles ; et , à la faveur d'une 
attaque générale, qui partageoit lattention et 
les forces des assiégés, ils tentoient de se ren- 
dre maîtres de la place. Posthumius, avant que 
(le faire marcher ses troupes à cette forme d'as- 
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^^ saut qu'on appellbit corone^ parce que la place 
de Rome, étoit cutourée de tous côtés, leur promit, pour 
les encourager, de leur en abandonner le pil- 
lage , s'ils s'en rendoient maîtres. La ville fut 
prise; mais Posthumius, qui naturellement haïs- 
soit les plébéiens, qui composoient la plus 
grande partie de son armée (i), leur manqua 
de parole , et fit tout vendre au profit du trésor 
public. 

Sextius, tribun du peuple, proposa quel- 
que temps après, en pleine assemblée, que, 
pour dédommager le peuple du manque de 
^ parole du tribun militaire , du moins on éta* 
blît une colonie dans cette place, de ceux- 
mêmcs qui , par leur valeur, avoient contribué 
à la réprendre : il vouloit que , par le plébiscite 
qui en seroit dressé , on abandonnât, à ces sol- 
dats, tout le territoire de Voles. Pour foire 
passer plus facilement cette proposition, et in- 
timider le sénat, il renouvella, en même temps, 
lancienne prétention du partage des terres, 
que les tribuns ne manquoient jamais de foire 
revivre, quand ils vouloient inquiéter le sénat, 
et fcn arracher quelque nouveau privilège. 

Tout le peuple applaudit à cette proposi- 

(i)Tit. Liv. lib. IV, cap. 49* — Zonaras, Ann. 3.^ 
Fiorus*, lib. I, cap« *ï2. 
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tion. Posthumius^ que ses collègues avolent ^„ 
mandé pour s'opposer conjointement aux en- ^e ^omt, 
trejirises des tribuns du peuple , s'étant trouvé , 
comme les autres sénateurs, dans cette assem- 
})ioe 9 cil il y avoit quelques uns de ses sol- 
dats mclés dans la foule, et qui demandoient ce 
[)artage avec de grands cris : » il en arrivera 
«mal à mes gens, dit Posthumius tout haut, 
«s'ils ne demeurent en repos. » Une parole' si 
superbe, quoique dans la bouche dun géné- 
ral , n offensa pas moins le sénat que la multi- 
tude. Séxtius , vif et éloquent , se prévalut 
du mécontentement public, et adressant la 
[>arole au peuple : « N avez-vous pas entendu , 
u dit-il , les menaces que Posthumius fait à 
i< nos soldats , comme siU étoient ses esclaves? 
« Pouveas-vous encore ignorer, après cela, la 
( liatnc et le mépris que les patriciens ont 
«pour vous? Cependant ce sont ces mêmes 
** patriciens , si cruels et si superbes , que vous 
« préférez dans la distribution des dignités à 
«ceux mêmes qui, tous les jours, soutiennent 
«vos intérêts. Ne vous étonnez plus si, après 
«une si injuste préférence , personne ne veut 
« plus s'en charger. Que peut-on espérer d une 
«multitude foible et inconstante, qui ne sçait 
« recompenser que ceux qui loutragent le plus 
u cruellement. » 
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^^ Ce discours augmenta lanimosité publique, 

de Rome, qui passa , avec les menaces de Posthumius , jus- 
ques dans son armée. Les soldats netoient 
déjà que trop irrités de ce qu au préjudice de 
sa parole, il les avoit pnvés du pillage de 
Voles. Us neurent pas plutôt appris ce qui 
s'étoit passé dans la place de Rome , qu ils s é- 
crièrent que la république nourrissoit nn tyran 
dansson sein; et larmée entière étoit dans une 
agitation peu éloignée d'une sédition déclarée. 
P, Sextius, questeur, ayant voulu, enlalv 
sence de son général , faire arrêter un soldat 
plus mutin que les autres , en reçut un coup 
de pierre ; et ses compagnons a rrachèrent ce 
soldat des mains de ceux qui le vouloient 
mettre aux arrêts. Posthumius , averti de cette 
émeute , accourut au camp ; mais il aigrit en- 
core les esprits par la rigueur de ses recher- 
ches, et par la cruauté des supplices. Après des 
informations rigoureuses , il commanda qu on 
noyât, sous la claie ^ les soldats qui se trouvè- 
rent les plus coupables. Leurs compagnons 
furieux les arrachent à ceux qui les avoient 
arrêtés , et les mettent en liberté : ce sont de 
nouveaux chefs pour la sédition ; tout le camp 
se souleva (i). Posthumius , transporté de 

(0 Tit Liv. lib. IV, cap. 5o. — Florus, lib. I, cap. ^^ 
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colère, descend de 8on tribunal : précédé de J^"" 
ses licteurs^ il fend la foule, et veut se saisir àt Rome^ 
des crimûiels ; mais il ne trouve plus , ni res- 
pect pour sa personne, ni obéissance à ses 
ordres. On oppose la viplence à la force; on 
refrappe de part et d'autre; et, dans ce dé- 
sordre , le général est tué par ses propres sol- 
dats. 

Quelque odieux que fût Posthumius, le 
peuple , comme le sénat , détesta une action 
si horrible ; et le consulat étant tombé à Cor- 
nélius et à L. Furius MeduUinus , on chargea 340. 
ces magistrats d'informer contre les criminels, 
et den faire une punition exemplaire. Cepen- 
dant les consuls usèrent d une grande modéra- 
tion'; et, pour ne point aigrir les esprits (i), ils 
ne firent tomber le châtiment que sur un pe- 
tit homibre des soldats les plus mutins , et qui 
se tuèrent eux-mêmes. Ces sages magistrats 
aimèrent mieux supposer que toute Farmée 
étoit innocente , que de la jetter dans une ré- 
volte déclarée par une recherche trop, rigou- 
reuse. 

U eût été à souhaiter que le sénat et les con- 
suls eussent ajouté, à une conduite si sage , le 
partage du territoire de Voles, en faveur deg 

(i)TiuLiv,lib.IV,cap. 5i. 
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•"" soldats et des citoyens qui étoîent demeures 

de Rome, dans leur devoir. 

^^' C ctoit le moyen le plus sùf pour feire tom- 

ber toutes les plaintes séditieuses des tribuns 
du peuple, et pour éloigner insensiblemeDt 
leurs prétentions au sujet des terres publiques 
et des communes , dont , après tout , il étoit 
presque impossible aux propriétaires de justi- 
fier l'acquisition originale. Mais le peuple saj?- 
perçut, avec indignation , que le dessein secret 
du sénat et de la noblesse étoit de le tenir 
toujours dans la pauvreté, tant pour son pro- 
pre intérêt, que pour le rendre plus souple 
et plus dépendant. Et les tribuns , pour eutrc- 
tenir son ressentiment , crioient, dans toutes 
les assemblées, que Rome ne seroit jamais li- 
bre, tant que les patriciens retiendroient les 
terres publiques , et qu'ils s'approprieroient 
toutes les dignités de FÉtat. 

Des guerres presque continuelles contre 
les Eques et les Volsques , la peste qui succéda 
à ce premier fléau , et qui produisit la famine, 
occupèrent le peuple les années suivantes, 
et l'empêchèrent de faire attention à ces dis- 
cours séditieux. Mais la paix et Fabondance ne 
lurent pas plutôt rétablies dans la république, 
que d'autres tribuns firent renaître de nouvel 
les divisions. 
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Trois de ces magistrats plébéiens , du nom '^^^ 
dlcilius (i) , tous trois parens , et d'une famille de Home, 
où la haine contre les patriciens étoit hérédi- 
taire, entreprirent de leur enlever la questure, 
qui n'étoit point encore sortie du premier Or-» 
drc. Ils obtinrent d abord que l'élection s en fit 
parles comices des tribus. Après avoir laissé es- 
pérer, au peuple, des colonies et le partage des 
terres, ils déclarèrent publiquement quil ne 
(levoit rien espérer de ces avantages pendant 
leur tribunat, si, de toutes les dignités qui au* 
roient dû être communes entre tous les citoyens 
d une même république , il n'osoit du moins 
aspirer à la questure. Le peuple , animé par ses' 
trii)uns , donna ses suffrages (2) à Q. Silius, P. 
A\\ius et P. Pupius , tous trois plébéiens , qui 
furent les premiers ({uesteurs de cet Ordre. Et 
(le tous les patriciens qui dcmandoient cette 
dignité , il n'y eut que Ga'so Fabius Ambustus 
qui pût l'obtenir. 

Les tribuns du peuple regardèrent cet avan- 
tage comme une victoire Qu'ils venoient de 
remporter sur la noblesse. Us se flattèrent que 
la questure alloit leur ouvrir le chemin du tri- 
bunat militaire , du consulat et des triomphes. 

V 

« 

(OSp. Icilius, C. Icilius, L. Iciliue. — (a) Tit. Liv- 
lilj. VV, cap. 54 et C6. 
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*^"""~~ Les Icilîens publioient hautement que le temps 
de Rome, enfin étoit venu de partager les honneurs de la 
^**' république entre le peuple et les patriciens. 
On ne voulut plus même , dans 1 élection sui- 
vante , entendre parler du consulat , par la 
seule raison que cette dignité étoit encore ré- 
servée aux nobles et aux patriciens. Il fallut 
que le sénat soufFrît qu'on élût des tribuns mi- 
litaires , qui avoient , à la vérité , la même puis- 
sance que les consuls , mais doixt la dignité 
étoit plus agréable au peuple , parce qu'il y 
pouvoit parvenir : les Icilîens sur-tout y aspi* 
roient ouvertement. Le sénat , alarmé de leurs 
projets ambitieux , attacha deux conditions a 
1 élection des tribuns militaires , qui donnoient 
une exclusion tacite aux Iciliens. La première 
portoit : Qu aucun plébéien ne pourroit con- 
courir pour le tribunat militaire, lorsque, dans 
la même année , il auroit exercé la cliprge de 
tribun du peuple ; l'autre , qu aucun tribun du 
peuple ne pourroit être continué , deux ans de 
suite , dans le même emploi. 

Les Iciliens sentirent bien que c étoit à eux 
seuls que le sénat en vouloit. Ils perdirent 1 es- 
pérance de parvenir à cette première dignité 
de la république, et en la perdant pour eux, 
il parut qu'ils ne s'embarrassèrent guères que 
d'autres plébéiens en fussent revêtus. Peut-être 
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même qu'ils aur.oient été mortifiés de voir cette J]^ 
souveraine dignité entrer dans toute autre fa- de Rome, 
mille plébéienne , aVant que la leur en eût été 
honorée. Quoi qu il en soit , il n'y eut aucun 
plébéien considérable qui se mit sur les rangs ; 
et le sénat eut l'adresse d'y pousser quelques 
misérables de la plus vile populace , en même 
temps quil fit demander cette charge par des 
sénateurs et des patriciens, illustres par leur 
valeur. 

Le peuple, dégoûté par la bassesse des pré- 
tendans de son Ordre , tourna tous ses suffra-» 
ges du côté de la noblesse ; et C. Julius Julus , 
Corn. Cossus, et C. Servilius Ahala , furent dé- 
clarés tribuns militaires : mais- ils ne jouirent 345. 
pas long-temps de cette dignité souveraine. Lés 
VoJsques ayant mis , sur pied , une puissante 
armée , le sénat , à son ordinaire , résolut de 
leur opposer un dictateur. Gomme l'autorité 
absolue de ce magistrat absorboit, pour ainsi 
dire , la puissance des magistrats subalternes , 
Julius et Cornélius , tribuns militaires , s'oppo- 
sèrent à son élection , et représentèrent qu'ils 
86 sentoient assez de courage et d'expérience 
pour conduire les armées , et qu'il étoit injuste 
(le les priver d'une dignité qu'ils venoient d'obte^ 
nir par tous les suffrages de leurs concitoyens. 

Le sénat , irrité de leur opposition , et du re- 
I. Il 
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J^ fus qu'ils faisoient de nommer un dictateur, 
de Rome, eut recours aux tribuns du peuple , comme on 
en avoit déjà usé en pareille octeasîon. Mais les 
tribuns de cette année tinrent une conduite 
difFérente; et, quoiqu'ils fussent ravis de voir 
cette dissension entre les tribuns militaires et 
le sénat, ik répondirent, avec une raillerie 
amère , qu'il étoit honteux à un corps si puis- 
sant d'implorer le secours de malheureux plé- 
béiens , et de gens qu'à peine la noblesse dai- 
gnoit compter au nombre de §es concitoyens ; 
que , si jamais les dignités et les honneurs de 
la république étoient communs entre tous les 
Romains , sans distinction de naissance ou des 
biens de la fortune, alors le peuple et ses ma- 
* gistrats sçauroient bien faire respecter les dé- 
crets du sénat; mais que, jusques-là, ils ne pren- 
droient aucune part aux prétentions différentes 
du sénat et des tribuns militaires. 

Ces contestations ne prenant point de fin, et 
les ennemis s'avançant toujours vers la fron- 
^ tière, Servilius Âhala, troisième tribun mili- 
taire , déclara publiquement que l'intérêt de sa 
patrie lui étoit plus cher que l'amitié de ses 
collègues; et que, s'ils ne vouloient pas, de 
bonne grâce, convenir du choix d'un dictateur, 
il en nommeroit un lui-même. En effet, se 
voyant à peine appuyé de l'autorité de tout le 
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sénat (r), il nomma, pour dictateur, P. Corne- J^ 
lins , qui le cboiait ensuite, lui-même, pour g[é- ^le Romei 
nëral de la cavalerie. 

La guerre ne fut pas de longue durée ; lea 
Volsques furent défaits près de la ville d*An- 
tium ; on pilla leur territoire, et on fit un grand 
nombre de prisonniers. Après cette expédition , 
le dictateur se démit de sa dignité; mais les 
deux tribuns , chagrins que le sénat les eût pri- 
vés de la gloire qu ils se flattoient d acquérir 
dans cette guerre , au lieu de proposer l'élec- 
tion dés consuls , pour Tannée suivante , ne 
demandèrent que des tribuns militaires, com- 
me auroient pu faire des tribuns du peuple. 

Le sénat, qui apprébendoit toujours que le 
peuple ne se déterminât , à la fin , à donner 
cette dignité , ou à ses tribuns , ou à quelqu'un 
des principaux plébéiens, fut vivement toucbé 
de voir ses intérêts trabis par ceux mêmes de 
son Ordre. Mais , comme il n'étoit pas en son 
pouvoir de casser la publication de rassem- 
blée , faite par les magistrats de la république , 
il obligea les premiers de cette compagnie , et 
ceux mêmes qui étoient les plus agréables au 
peuple par leur modération ou par leur valeur, 
à demander le tribunat. Malgré toutes les bri-' 

f i) Tit. Liv. lib. IV, cap. 56 et Sy. 

I f. 
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^^ gues des tribuns plébéiens (i), on n élut, pour 
3e Rome, tribuns militaires, que des patriciens; et C. Va- 
lerius , C. Servilius , L. Furius , et Fabius Yibu- 
lanus , furent élevés à cette dig[uité. 

Le sénat conserva le même avantage, Tan- 
née suivante ; il fut encore assez puissant dans 
Félection pour faire tomber la même dignité à 
347- P. Cornélius, L. Valerius, Cn. Cornélius, et 
Fabius Âmbustus , tous patriciens , et des pre- 
mières Maisons de la république. 

On ne peut exprimer la colère et la fureur 
que firent parottre les tribuns du peuple de se 
voir exclus , si long-temps , d'une dignité à la- 
quelle ils pouvoient être admis. Us prirent oc- 
casipn d une nouvelle guerre que le sénat vou- 
loit faire aux Veïens, pour faire éclater leur 
ressentiment. Les habitans de Veïes avoient 
enlevé quelque butin , sans qu'il y eut préala- 
blement aucune déclaration de guerre. On 
avoit envoyé des ambassadeurs leur en deman- 
der raison ; mais , au lieu d excuser ou de jus- 
tifier leurs incursions , ils chassèrent , avec mé- 
pris, ces ambassadeurs. I^e sénat, encore plus 
irrité dune conduite si superbe que de leur 
brigandage , proposa au peuple de venger cette 
injure, et de porter ses armes dans la Toscane. 

(i)Diod. lîb.XXlV. 
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Le peuple , prévenu jpar ses tribuns , ne mar- "^ 
qua que beaucoup d'indifférence pour cette «le Rome. 
proposition. Il disoit qu'il n étoit pas prudent ^^* 
de s'engager dans une nouvelle guerre , pen- 
dant que celle des Volsques n'étoit pas encore 
terminée ; que la république n'avoit point assez 
de forces pour résister, en même temps, à deux 
nations si aguerries ; qu'il ne se passoit point 
d'année qu'on ne donnât quelque bataille ; que 
tant de combats épuisoient le plus pur sang de 
Rome et emportoient toute leur jeunesse^ sans 
que les plébéiens, qui remplissoient les légions, 
tirassent aucun avantage de ces guerres conti- 
nuelles. 

Les tribuns , de leur côté , crioient dans 
toutes les assemblées , que le sénat ne pérpé- 
tuoit la guerre que poUr tenir les plébéiens 
éloignés de la ville , de peur qu'étant à Rome , 
ils ne fissent revivre les justes prétentions qu'ils 
avoient sur les terres publiques , et que , par le 
grand nombre de leurs suffrages , ils n'élevas- 
sent leurs tribuns aux premières dignités de la 
république. « Et enfin, leur disoient ces magis- 
« trats séditieux , ne cherchez point vos vérita-^ 
u blés ennemis autre part que dans Rome. La 
« plus grande guerre que vous ayez à soutenir, 
«est celle que le sénat fait, depuis si long-^ 
u temps , au peuple Romain. » 
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. Le sénat , voyant tant d'éloignement dans 

de home.. Tesprit du peuple pour la guerre de Veïes, ju- 
'* gea à propos d attendre une conjoncture plus 
favorable pour regagner la confiance de la 
multitude , et prévenir les plaintes qu on faisoit 
contre la longueur des guerres. Il résolut de 
pourvoir à la subsistance du soldat, d une ma- 
nière qu il n'en eut aucune obligation aux tri- 
bune. Tous les citoyens Romains, jusqu'alors, 
avoient été à la guerre à leurs dépens : il falioit 
que chacun tirât^ deson petit hérit^<e, de quoi 
subsister , taat en campagne que pendaot le 
quartier d'hiver ; et souvent , <|aand la campa- 
gne duroit trop long -temps, les terre3, sur- 
tout, celles des pauvjnes plébéiens demeuroient 
en friche. De là et oient venus les emprunts , 1^ 
usures multipliées par les intérêts , et ensuite 
les plaintes et les séditions du peu^e. he sénat, 
pour prévenir ces désordres , ordonna de iui- 
mème , et sans qu'il en fût sollicité par les tri-> 
buns , que , dans la suite , les soldats aero^nt 
payés des deniers du public, et que, pow four- 
nir à cette dépense, il se foroit uoe nouvelle im- 
position dont aucun citoyen ne seroit exempt 
Aux premières nouvelles de ce smatosicon- 
suite (i) le peuple fut transporté de joie 5 il 

(i)Tit. Uv, lib, IV, cap. 60, — Diod. lib. IV. 
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accourut, de tous côtés, aux portes du palais. ^^ 
Les «uns baisoient les mains des sénateurs: àt Rome. 
d autres les appelloient , tout haut , les pères du ^ * 
peuple ; et tous protestoient qu ils étoient prêts 
à i^pandre jusqu'à la dernière goutte de leur 
sauç pour la patrie, quils regardoient comme 
une mère libérale et généreuse envers vses en* 
fans. 

Dans cette joie ui\ivcrselle ,, les tribuns du 
peuple se firent remarquer par un chagrin 
sombre et plein d'envie. La réunion de tous 
les Ordres les empèchoit de se faire vialoir. 
Gomme ils ne brilloient jamais davantage que 
dans les divisions de TÉtat, ils publioient que 
le sén^ faisoit des laiigesses à bon marché; 
que le peuple étoit bien aveugle s'il ne s'ap- 
percevoit pas qu'il paieroit lui-même sa pro- 
pre solde; qu'il n'étoit pas même juste que 
ceux qui, jusqu^alors, avoient fait la guerre à 
leurs dépem^, et qui avoient achevé le temps 
de leur servijc^e , fussent taxés pour fournir la 
solde des nouveaux soldats qui leur succéde- 
roient dans les armées; que, pour eux, ils 
ëtoieul )>ien résolus de ne payer jamais cette 
nouvelle imposition; et qu'ils oflProient leur 
ministère et tout le pouvoir que leur donnoit 
leur charge, pour défendra ceux qui vou- 
droient s'en exempter. 



.^-LiL-1^ JVrit— . 
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Les Romains , instiniits de ce refroidisse- J^ 
ment, résolurent de tirer raison du pillage d«^®"*- 
que les Yeïens avoient fait sur le territoire de 
Rome; Après avoir termioé, avec avantage, la 
guerre contre les V/dUques , ils donnèrent tous 
leurs soins pour faire un puissant armement , 
qui pût répondre à la grandeur de cette entre- 
prise. ' 

Tite-Liv« (i) prétend qu on élut , ^exprès , huit 
tribuns militaires : ce quon navoit jamais vu 
dans la république, quoique d autres histo- 
riens u en marqueiiit que six. On trouve en- 
core , au sujet de ce siège , une autre difïé*- 
rence dajas les auteurs; les iips placent )e tri- 
bunat de M. Furius Camille 9 et d'Âppiui 
Glaudius £!rassi)iS;, «ous Van 348 de iBome, et 
dautres pr^étendent quils ne parvtnreipiA ^ 
cette dignité que Fan 35o; encore ^esit-il pas 
bien certain si Camille, cette année, néAoit 
pas plutôt censeur que tribiun militaire (2). 
Quoiqu'il en soi*! de ces différentes opivions , 
on va voir, par la ^uite de rhiaAoire , que ces 
deux magistrats eurent la principale gloine de 
cette guerre. 

Appius étoit petit-£ls dn .décemvir, et fils 

(0 Dec. I , lib. V, cap. i. — (a) Valer. Max. lib. H, 
cap.Qi art. I. 
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J7"" d un autre Appius Claudius , tribun militaire , 

de Rome. Tan trois cent vinct-neuf de la fondation de 

347. 

Rome. Cette conformité de nom propre , et de 

prénom , que nous avons rencontrée , tant de 
fois , dans les sénateurs de la famille Claudia 
fait voir qu ils étoient tous les aînés de leur 
Maison , suivant ce qui se pratiquoit à Rome, 
où le fils aine portoit toujours le même nom 
que son père; au lieu que les cadets étoient 
distingués, ou par des noms tirés de TOrdre 
de leur naissance, ou du temps et de Fheure 
dans laquelle ils étoient nommés. Appius resta 
à Rome , pour faire tète aux tribuns , et pour 
réprimer les mutineries ordinaires du peuple ; 
Camille, en qualité de tribun militaire, con- 
tinua ce siège important , qu il termina, depuis^ 
heureusement pendant sa dictature. 
348. On peut juger de la force de la place par la 
longueur du siège, qui dura dix ans entiers 
avec différens succès. Les généraux Romains , 
plutôt que de le discontinuer, firent faire des 
logemens pour mettre le soldat à couvert des 
rigueurs de Thyver. (i) Les tribuns n en eurent 
pas plutôt appris la nouvelle, qu'ils s en firent 
un prétexte pour se déchaîner , à leur ordinaire, 
contre le sénat. Ils disoient, dans toutes les 

(i)Tit. Liv. lib. V; cap. 2. 
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assemblées, qu'ils setoient toujours bien dou- '^^ 
tés que les présens du sénat cachoient un «le Rome, 
poison secret; que cette solde nouvelle,. qu'on 
vantoit avec tant d ostentation , n étoit qu un 
appât, dont les patriciens setoient servis pour 
éblouir le peuple; que sa liberté avoit été 
achetée à ce prix; que les tribuns militaires, 
en retenant les soldats, dans le camp , pendant 
rhyver, n'avoient eu pour objet que de priver 
ie parti du peuple du secours^e leurs suffra- 
ges; que le sénat et les patriciens alloient ré- 
gner impérieusement dans toutes les assem- 
blées; mais qu'il falloit leur faire connottre 
qu'ils cpnunandoient à des hommes libres , et 
que le peuple devoit ordonner aux généraux 
de ramener les troupes à Rome, à la fin de cha- 
que campagne , en sorte que le pauvre citoyen, 
quiexposoit, tous les jours ^ sa vie pour la dé- 
fense de sa patrie , put jouir d un peu de re- 
pos, revoir sa maison, sa femme, et ses en- 
feos, et donner ses suffrages dans 1 élection 
des magistrats. 

Appius, que les tribuns mOitaires avoient 
l^sé, à Rome, pour s'opposer aux entreprises 
des tribuns du peuple ( 1 ) , ayant appris ces 
bruits séditieux , convoqua une assemblée , et 

(OTit. Ut. lib. V, cap. 36. — Oros. lib. II, cap. 19. 
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~ se plaignit d abord, avec beaucoup de dou- 
de Rome. ccuF et de modératioD , que la place fut deve- 
'« nue le rendez-vous de tous les mutins, et le 
théâtre de toutes les séditions ; qu'on mépri- 
soit publiquement le sénat, les magistrats, et 
les lois; et qu'il ne manquoit plus, aux tribuns 
du peuple , que d aller , jasque^ dans le camp, 
corrompre l'armée, et la soustraire àTobéis^ 
sance de ses généraux. D leur reprocha qu'ils 
ne cherchoient qu'à rompre l'union qui étoit 
entre les difFérens Ordres de l'État ; qu'ils 
étoient les seuls auteurs de toutes les divisions; 
qu'ils les fomentoient , tous les jours, par leurs 
harangues séditieuses; et que, plus ennemis 
de Rome que les Veïens même, il leur impo^ 
toit peu du succès du siège, pourvu que leurs 
généraux n'en eussent pas la gloire. «Il ne 
« falloit point entreprendre ce siège, ajouta-t-il, 
« ou il faut le continuer. Abandonnerons-nous 
« notre camp , nos légions , les forts que nous 
a avons élevés de distance en distance, nos 
«tours, nos mantelets et nos gabions, pour 
** recommencer, l'été prochain, les mêmes tra- 
« vaux? Mais qui répondra à vos tribuns, qui 
«vous donnent un conseil si^salutaire, (p^ 
M toute la Toscane , faisant céder l'aversion que 
M ces peuples ont pour le roi des Veïens au 
«véritable intérêt de leur pays, ne prendra 
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«pas les armes pour venir à son secours? ^^J]"~" 
«Pouvez-vous même douter que les Veïens, deliomt. 
pendant Tintermission du siège, ne fassent *. 
M entrer des troupes et des munitions dans la 
« place? Qui vous a dit quils ne vous prévien- 
»drônt pas Tannée prochaine, et que, plus 
^ forts et plus irrités par le dégât qu op a fait 
'Sur leurs terres, ils ne ravageront pas les 
«nôtres? Mais, dans quel mépris ne tombera 
« pas la république , si les nations voisines de 
uRome, jalouses de sa grandeur, s apperqoi- 
cvent que vos généraux, enchaînés par les 
«lois nouvelles de vos tribuns, n'osent tenir 
ula campagne, ni achever un siège, sitôt 
« que les beaux jours sont finis? Au lieu que 
M rien ne rendra le peuple Romain plus re* 
udoutable, que quand on sera persuaclé que 
«la rigueur des saisons nest point capable 
« de suspendre ses entreprises , et qu'il veut 
« vaincre ou mourir au pied des remparts en- 
« nemis. *> 

Le peuple , prévenu par ses tribuns , ne fit 
pas beaucoup dattention aux remontrances 
d'Appius. Mais une perte que, les Romains 
souffrirent au siège, fit ce que navoit pu faire 
un discours si sensé. Les Veïens, dans une 
sortie, surprirent les assiégeans, en tuèrent 
un grand nombre,, mirent le feu à Uurs ma* 
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~ chines , et ruinèrent la plupart de leurs ou- 
ile Rome, vrages. Cette nouvelle , au lieu d'abattre les 
esprits, inspira aux Romains une nouvelle 
ardeur pour la continuation du siège, (i) Les 
chevaliers, auxquels FÉtat devoit fournir des 
chevaux, oifirirent de se monter à leurs dé- 
pens. Le peuple , à leur exemple , s'écria qu'il 
étoit prêt à marcher pour remplacer les sol- 
dats qu on avoit perdus , et jura de ne point 
partir du camp que la ville n eût été prise. Le 
sénat donna de grandes louanges aux uns et 
aux autres. Il fut résolu de donner la paye à 
tous les volontaires qui se rendroient au siège. 
(2) On assigna, en même temps , une solde par- 
ticulière pour les gens de cheval, et ce. fat la 
première fois que la cavalerie commença à être 
payée des deniers publics. 

Les tribuns du peuple ne virent pas sans 
beaucoup d'inquiétude et de jalousie, que 
la perte qu on venoit de faire au camp , au lieu 
d'exciter les plaintes et les murmures de la 
multitude , n avoit servi qu a augmenter Tar- 
deur et le courage de tous les Ordres pour la 
continuation de ce siège. Mais une nouvelle 
défaite leur fournit loccasion et le prétexte de 

(i) Plut. ÎD Camîllo. — Gros. lib. TL, cap. 19 — (a) Ti«' 
Liv. lib. V, cap, 7. 
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se pouvoir déchalnei^, impunément , contre le ^„ 

sénat. ^^ Rome. 

348. 
Les Gapenates et les Falisques , peuples de 

la Toscane , les plus voisins des Veïens ^ et par 
conséquent les plus intéressés à leur conserva* 
tion, armèrent secrettement. Ils joignirent leurs 35 1. 
troupes ) surprirent et attaquèrent le camp des 
ennemis, (i) L. Virginius, et M. Sergius, tous 
deux tribuns militaires, commandoient à ce* 
siège. La jalousie, si ordinaire dans une auto-* 
rite égale , les avoit brouillés : ils avoient , cha- 
cun , un corps de troupes à leurs ordres , et 
comme séparés en deux camps difFérens. Les 
ennemis tombent d'un côté sur celui de Ser- 
glus, en même, temps que les assiégés , de con- 
cert avec eux, font une sortie , et lattaquent 
de l'autre. Le soldat, qui croit avoir, sur les 
bras, toutes les forces de la Toscane , s étonne , 
combat foiblement , et plutôt pour défendre 
sa vie , que pour attaquer celle de Tennemi. 
Bientôt il cherche à se mettre en sûreté par 
une fuite précipitée ; tout s'ébranle , et la dé- 
route devient générale. Il n y avoit que Virgi- 
nius qui pût sauver Tarmée de son collègue : 
ses troupes étoient rangées en bataille ; mais 
lanimosité de ces deux généraux étoit si 

(i) TU. Liv. lib. V, cap. 7. 

a. 11 
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^^ grande que Sei^gius aima mieux périr, que de 
de Rome, demander du secours à son ennemi. Yirgimus, 
de son côté, ravi de le voir battu , refusa à ses 
propres officiers d envoyer des troupes pour le 
dégager , s'il ne len faisoit solliciter. Les enne- 
mis profitèrent de la division des cheis ; lar- 
mée de Sergius, en déroute, se réfugia à Ro- 
me , qui n etoit éloignée du camp que de sii 
lieues ; et Sergius s y rendit , moins pour justi- 
fier sa conduite, que pour faire condamner 
celle de son collègue. 

Le sénat, dans ce désordre, ordonna à Vir- 
ginius de laisser son armée sous le comman- 
dement de ses lieutenans, et de venir inces- 
•samment, à Rome, pour répondre aux plaintes 
que son collègue faisoit contre*lui. L'affaire fut 
discutée avec beaucoup d aigreur; et les deux 
tribuns militaires' se répandirent en invectives 
l'un contre l'autre. Le sénat les trouvant éga- 
lement coupables , l'un pour n'avoir pas fait 
combattre ses troupes avec assez de courage? 
et l'autre , pour avoir mieux aimé laisser périr 
son collègue, que de sauver ses concitoyens, 
ordonna que tous les tribuns de cette année 
abdiqueroient leur dignité , et qu'on procéde- 
roit incessamment à une nouvelle élection. I^ 
deux tribuns se défendirent d'abord de défêi^r 
a cette ordonnance, sous prétexte que leur au- 
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toritë n'étoit pas expirée. Les tribuns du peu- T^^^ 
pie saisirent cette occasion pour étendre leur <i« Rome, 
puissance; et menacèrent ces deux généraux 
de les faire arrêter, s'ils n obéissoient aux or- 
dres du sénat. Servliius Ahala , premier tribun 
militaire, indigné de la manière hautaine dont 
ces magistrats plébéiens traitoient ses collègues : 
i<U ne vous appartient point, leur dit-il, de 
«menacer ceux qui vous sont supérieurs en 
« dignité. Mes collègues n'ignorent pas Tobéis- 
« sance que nous devons tous aux décrets du 
«sénat; et, s ils sont réfractaires à ses ordon- 
« nances , je nommerai uii dictateur, qui ^ par 
«son autorité absolue, sçaura bien, sans votre 
«intervention, les obliger à se démettre de 
u leurs charges. » 

Les deux tribuns, ne pouvant résister plus 
long- temps à ce consentement unanime du 
lénat, abdiquèrent leur magistrature; et on 
procéda à une nouvelle élection. 

Mais les tribuns du peuple ne se contentè- 
rent pas de la déposition de ces deux géné- 
raux ; et , pendant que ceux qui avoient pris 
leur place, conduisoient une nouvelle armée au 
liège de Vêles, ces magistrats plébéiens don* 
nèrent assignation, à Sergius et à Virginius, 
devant rassemblée du peuple. Ils n oublièrent 
rien , dans cette occasion , pour aigrir les es- 



la. 
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^^ prits de la multitude, non seulement contre ces 
de Rome, deux accusés , mais encore contre le corps en- 
tier du sénat. 
352. Ils représentèrent, avec autant dart que de 
malice, que Tunique objet de cette compagnie 
étoit de diminuer le nombre du peuple, d'af- 
foiblir sa puissance, d empêcher ses assem- 
blées, ou du moins den éloigner la convoca- 
tion ; que la dernière disgrâce ne devoit point 
être considérée comme un de ces malheurs 
ordinaires, qui peuvent arriver, même aux 
plus grands capitaines; mais que c étoit une 
suite de cette conspiration secrette de f^ire pé- 
rir le peuple ; que les généraux , après avoir 
employé plusieurs campagnes au siège, ou au 
blocus de Veïes, n-avoient laissé brûler leurs 
gabions, emporter leurs forts, et ruiner tous 
leurs ouvrages , que pour prolonger la guerre ; 
qu on avoit ensuite vendu le camp de Sei|[ius 
aux ennemis; que ce général, plutôt que de 
demander du secours à son collègue, avoit 
mieux aimé laisser tailler en pièces ses soldats; 
et que Vii^inius avoit regardé cette déroute 
des légions comme une victoire, qui, sans tirer 
Fépée , le délivroit , lui et son parti , d autant 
d ennemis , qu'il y avoit de plébéiens dans ces 
différens corps; qu après une action si infâme, 
le sénat se flattoit d'éblouir encore le peuple, 
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SOUS prétexte qu'il avoij; obligé les deux gêné- ^^ 
raux à quitter le commandement de leurs ar- <!• <^o«»a 
mées ; mais que le peuple de voit faire voir, par 
le châtiment rigoureux qu il ordonneroit con- 
tre les coupables , qu il n étoit pas capable de 
se laisser tromper par un artifice si grossier ; 
que, pour prévenir, dans la suite, les mauvais 
desseins de la noblesse, il ne falloit remplir 
le tribunat militaire que de braves plébéiens , 
qui veillassent également à la défense de la 
patrie, et à la conservation particulière du 
peuple. 

En vain Sergius allégua , pour son excuse , le 
sort ordinaire des armes , la terreur qui s etoit 
répandue dans son armée, et Tinfidélité de son 
collègue qui Tavoit abandonné, et comme livré 
a lennemi qui lattaquoit de deux côtés. On 
ne voulut point distinguer son malheur d un 
crime; (i) il fut condamné à une grosse amende, 
aussi bien que Yirginius, quoiqu'il alléguât 
qu il étoit injuste de le punir des fautes de son % 
collègue. 

Les tribuns du peuple, se prévalant de lani- 
mosité qu'ils avoient excitée contre les patri- 
ciens, ne cessoient, dans toutes les assemblées, 
de représenter, à la multitude, que le temps étoit 

• r 

é 

(i)Tii. Liv. lib. V, cap. 12. 
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^^ venu de 8*afïranchir de la tyrannie du sénat; 
de Rome. quH falloit ôter Tantorité souveraine et les prin- 
cipales di^ités de la république aux Sergiens 
et aux Virginiens , pour la faire passer à des 
plébéiens dignes de ces emplois honorables. Os 
crient, en public, que la liberté du peuple est 
en péril. Ils briguent , et ils cabalent en parti- 
culier. Enfin ils se donnèrent tant de mouve- 
ment, que, dans la prochaine élection et la 

353. suivante-, ils firent nommer des plébéiens pour 
tribuns militaires : nouvelle révolution dans le 
gouvernement de la république, mais dont les 
suites furent funestes à l'État par différens avan- 
tages que les ennemis de Rome remportèrent 
sur les armées, commandées par des plébéiens. 

354. Un mal contagieux succéda à* ces disgrâces. 
Le peuple, consterné, eut re€X)urs aux dieux; 
les temples étoient remplis, jour et nuit, d'hom- 
mes, de femmes, et denfans, qui implorment 
leur clémence, (i) Les duumoirs, après avoir 
consulté les livres sacrés des sybilles , ordon- 
nèrent le Lectisteme. GTétoit une cérémonie an- 
cienne, pendant laquelle on descendoit les sta- 
tues des dieux de leurs niches; on leur servoit^ 
pendant huit jours, des repas magnifiques, 

(i) Tit. Liv. lib. V, cap. i3. — Aug. de Civicate Dci, 
Hb. ni, cap. 17. 
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comme s'ils eussent été en état d'en profiter; ""TïT*" 
les citoyens, chacun selon leurs facultés , te- <>« ï^o"»«- 
noieût table ouverte: ils y invitoient, IndifFé- 
remment, amis et ennemis; les étrangers sur- 
tout y étaient admis; on mettoit en liberté les 
prisonniers ; et on se seroit fait un scrupule de 
les faire arrêter, de nouveau , après que la fête 
étoit finie. 

Les patriciens , profitant de cette disposition 
des esprits^ tournèrent, en mystère de religion, 
ces disgrâces de la républicpe. Ils les attribuè- 
rent à la colère des dieux , irrités de ce que , 
dans ks dernières élections, on navoit pas eu 
égard aux familles nobles; qui, seules, avoient 
l'intendance des sacrifices. De pareilles raisons, 
plus fortes que toutes les harangues des tri- 
l)ans du peuple , entraînèrent les esprits de la 
multitude. Tout le monde regarda les disgrâces 
de la république comme des interprètes infail- 
libles de la volonté des dieux; et, de peur de 
les irriter davantage , on ne manqua pas , dans 
l'élection suivante , de rendre le tribunat mili- 
taire aux seuls patriciens. 

Où n avança pas beaucoup au siège ; et tout 355. 
fefFort des armes Romaines se termina à ra- 
v^B^ lés terres des ennemis. La guerre fut en- 356. 
core plus malheureuse, l'année suivante ; et on 

obligea les tribuns militaires, dont on n étoit 
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1^^ pas content, d abdiquer leur dignité , sous pré* 
de Rome, texte qu on avoit manqué d'observer quelque 
cérémonie, dans les auspices qvi'on avott^pris 
pour leur élection ; prétexte dont les deux par- 
tis se servoient, tour-à-tour, pour faire dépeser 
les magistrats qui ne leur étoient pas favo- 
35;. râbles. On eut recours, dans cette occasion, 
comme dans une calamité publique ^ à un die* 
tateur. M. Furius Camille fut élevé à cette su- 
prème dignité , qu'il ne dut qu'au besoin que la 
république crut avoir d'un aussi grand capi-< 
taine: conjoncture, où, sans brigue et sans 
effort, un mérite supérieur se trouve naturelle- 
ment en sa place. On avoit déjà observé que» 
dans lou s les emplois où Camille avoit eu des 
collègues, sa rare valeur et «a haute capacité 
lui av oient fait déférer tout l'honneur du coiD' 
mandement, comme s'il eût commandé en 
chef; et on remarqua, depuis, que, pendant 
ses dictatures, il gouvernoit avec tant de dou- 
ceur et de modération, que les ofBciers qui 
étoient soumis à ses ordres , croy oient parta- 
ger son autorité, (i) Il nomma, pour général 
de la cavalerie , P. Cornélius Scipion , et mit 
sur pied, en même temps, un puissant corps 
de troupes. Le peuple couroit, à l'envijS'en- 

(0 Plut, in Camille. — Diod. Sic, lib. XIV, cap. gS. 
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rôlcr soMses Enaeignes : tout le monde vouloit ^^ 
iuivre , à la guerre , un général que la victoire àt Rome, 
navoit jamais abandonné. Les alliés même lui ^' 
envoyèrent ofFrir un puissant secours, copi- 
posé de leur plus florissante jeunesse. Le dicta- 
teur se rendit d'abord au camp qui étoit devant 
Veïes; sa présence seule rétablit la discipline 
militaire , qui étoit bien afFoiblie depuis la di- 
vision ou la défaite des tribuns militaires. On 
serra la place de plus près; et, par son ordre, 
on releva les forts que les ennemis avoient 
ruinés. Il marcba ensuite contre les Falisques 
et les Capenates^ quil défit en bataille rangée; 
et, après cette victoire, qui lui laissoitla caih- 
pagne libre, il revint au siège, qu'il poussa 
avec beaucoup d ardeur. 

Les assiégés ne ^e défendoient pas avec moins 
de courage. Le dictateur, craignant de ne pou- 
voir emporter d assaut, et à force ouverte, une 
place ou il y avoit une armée pour garnison , 
eut recours à la sappe et aux mines. Ses sol- 
dats, à force de travail, et à TinsQu des assiégés, 
s ouvrirent une route secrette, qui les conduisit 
jusques dans le château. Us se répandirent, de 
lu , dans la ville ; une partie alla charger, par 
derrière, ceux qui défendoient encore les mu-^ 
railles ; d autres rompirent les portes , et toute 
Tarmée entra, en foule , dans la place. Le mal ^ 
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^^ heureux Veïen éprouva d'abord la fureur des 

«le Borne, victoricux. On ne pardonna qu*à ceux qu on 

^' trouva désarmés; et le soldat, encore plus 

avare que cruel , courut au pillage avec la per* 

mission de son g^énéral. 

La longueur du siège*, les périls qu^on y avoit 
courus, incertitude même du succès, tout 
cela fît recevoir, à Rome^ avec des transports 
de joie, la nouvelle de la prise de cette place. 
Tous les temples furent remplis de dames Ro- 
maines; et Ton ordonna quatre jours de prières 
publiques , en actions de grâces : ce qui n^avoit 
point encore été pratiqué dans les plus heureux 
succès de la république. Le triomphe même du 
dictateur eut quelque chose de particulier. Ca- 
mille parut dans un char magnifique, et tiré 
par quatre chevaux de poil blanc. 

Cette singularité déplut au peuple; et, au 
milieu des louanges qu il donnoit au dictateur, 
il ne vit quavec une indignation secrette, ce 
premier magistrat affecter une pompe, réser- 
vée autrefois pour la royauté , et . depuis l'ex- 
pulsion des rois, consacrée seulement au culte 
des dieux. Cela diminua lestime et TafiFection 
publique : et la résistance que Camille apporta, 
depuis , à de nouvelles propositions dun tri- 
bun, acheva de le rendre odieux à la multi- 
tude. 
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T. Siciniui Dentatus (i) tribun du peuple ^ ^' 
proposa de faire uue^seconde Rome de la ville d« Rome, 
de Veïes , d'y envoyer, pour Thabiter, la moitié 
du sénat, des chevaliers, et du peuple. Il en 
représentoit la situation, la force, la magnifi- 
cence des édifices , et le territoire plus étendu 
et plus fertile que celui de Rome môme : et il 
ajoutoit que les Romains , par ce moyen , poui^ 
roient conserver plus facilement leurs con^ 
quêtes. 

Le peuple, toujours avide de nouveautés, 
reçut ces propositions avec de grandes démons* 
trations de joie. L*affaire, suivant Tusage, fut 
portée d'abord dans le sénat» Camille , qui ne 
faisoit que sortir de la dictature, s y opposa 
hautement. Ge n est pas qull ne lui fût hono- 
rable de voir habiter, par des Romains , une 
ville* si fameuse, et qui étoit devenue sa con- 
quête; il pouvoit même penser, que plus il y 
auroit d^halMtans, et plus il s y trouyeroit de 
témoins de sa gloire ; mais il croyoit que c étoit 
un crime de conduire le peuple Romain dans 
une terre captive , et de préférer le pays vaincu 
à la patrie victorieuse» Il ajouta , qu il lui pa- 
roissoit impossible que deux villes si puissantes 
pussent demeurer longtemps en paix, vivre 

(i)Tit. Llv; Ub. Y, csp. a4« — Plut, in CsmUlôi p. P^ 
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^^ sous les mêmes lois, et ne former cependant 
de Rome, qu Une seule république ; qu'il se formeroit in- 
sensiblement, de ces deux villes, deux États 
dif férens , qui , après s'être fait la guerre Tun à 
Fautre, deviendroient , à la fin, la proie de 
leurs ennemis communs. 

Les sénateurs et les principaux de la noblesse, 
touchés des remontrances de ce premier citoyen 
de la république, déclarèrent qu'ils mourroient 
plutôt aux yeux du peuple Romain, que de quit* 
ter leur patrie. Les vieux et les jeunes se ren- 
dirent sur la place, où le peuple étoit assemblé; 
et, s'étant dispersés dans la foule, ils conju- 
rèrent le peuple, les larmes aux yeux, de ne 
pas abandonner cette ville auguste, qui dévoit, 
un jour, commander à toute la terre, et à la- 
quelle les dieux avoient attaché de si grandes 
destinées. Us montroient ensuite, de la xnain, 
le Capitole,etdemandoient, aux plébéiens, s'ils 
auroient bien le courage d'abandonner Ju- 
piter, Vesta, Romulus, et les autres divinités 
tutélaires de la ville^ pour suivre un Sicinius , 
qui ne cherchoit , par un partage si funeste , 
qu'^ ruiner la république. Enfin ces sages séna- 
teurs ayant sçu prendre la multitude par des 
motifs de religion , le peuple n'y put résister. Il 
céda , quoique à regret , à ce sentiment inté- 
rieur, que produisent toujours les préjugés de 
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léducation. La proposition de Siciuius fut """TîîT^ 
rejettée à la pluralité des voix (i); et le sénat, «le i\o™«- 
comme pour récompenser le peuple de sa do-« 361. 
cilité , ordonna , par Tavis de Camille , qu on 
distribueroit , par tête, sept arpens des terres 
des Veïens à chaque chef de famille ; et que , 
pour porter les personnes libres à se marier, 
et les mettre en état d'élever des enfans qui 
servissent, un jour, la république, on leur don- 
neroit part dans cette distribution. 

Le peuple, charmé de cette libéralité, donna ' 
de grandes louanges au sénat. On vit renaître 
la concorde entre ces deux Ordres: le peuple, 
par déférence pour le sénat, consentit ménie 
quon rétablit le consulat. Sous' le gouverne-^ 
ment de ces magistrats patriciens, les Eques 
furent vaincus, et les Falisques s'étoient déjà 
donnés à la république. Tous ces avantages 
étoient attribués à la sagesse et à la valeur de 
Camille. Ce furent de nouvelles injures à Té- 
gard des tribuns, qui ne pouvoient lui par- 
donner cette union du peuple avec le sénat, 
qu*ils regardoient comme son ouvrage, et 
comme lextinction de leur autorité. 

Ils auroient bien voulu pouvoir se défaire de 
celui qui leur étoit, seul, plus redoutable que 

(i>Ttt.Liv.lib.V,cftp. 3o, 
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j^j^ tout le sëoat. Mais il étoît bien difficile d atta- 
de Rome, quer un homme révéré de ses concitoyens, pour 
ses vertus, adoré du soldat, et en qui on na- 
Toit jamais reconnu d autre intérêt que celui 
de sa patrie. Sa piété leur fournit le prétexte 
que leur envie et leur haine n avoient pu leur 
inspirer. Ce général , avant que de faire mon- 
ter se$^ soldats à lassant au siège de Yeïes, avoit 
voué de consacrer la dixième partie du butia 
^ à Apollon. Mais, lorsque la ville fut emportée, 
parmi le désordre et la confusion du pillage, 
il ne se souvint point de son vœu. Et lorsque 
la délicatesse de sa conscience lui en rappella 
la mémoire, tout étoit dissipé. Il n y avoit pas 
moyen d obliger les soldats à rapporter des 
e£Fets , ou qu'ils avoient consumés , ou dont ils 
s'étoient défaits. Dans cet embarras , le sénat 
fit publier que tous ceux qui auroient la crainte 
des dieux , estimassent eux-mêmes la valeur de 
leur butin, et quils apportassent aux questeurs 
le dixième de cette valeur, afin d en faire une 
offrande digne de la piété et de la majesté du 
peuple Romain. 

Cette contribution, faite à contre- temps 1 
irrita les esprits contre Camille. Les tribuns du 
peuple saisirent^ avec avidité, cette occasion 
de se déchaîner contre lui. Ds rappellèrent le 
souvenir du jour de son triomphe , où, contre 
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ru8a0O| il avoit paru dam un char tiré par An' ' 
quatre chevaux blauc«. Ils ajoutoient que ce^'^^®^*' 
fiar patricien , dont la politique étoit de tenir 
toujours le peuple dans Tindigence, ne fei« 
gnoit d*avoir voué, aux dieux^la dixme du pil« 
bge de Velesi que pour avoir un prétexte de 
(lëcimer le bien du soldat ^ et de ruiner le peu- 
ple. Là«dessus , un de ces tribuns ^ appelle T^u- 369. 
cius Apuleiua, lui Bt donner assignation de- 
vant rassemblée du peuple , et laccusa d'avoir 
détourné , du pillage de Veles , certaines portes 
de bronze qu'on voyoit chez lui. 

Camille (1) étonné de ce nouveau genre 
d accusation ^ assembla » chez lui , été amis et 
les principaux de sa tribu , et les conjura de ne 
pas souffrir que ^ sur un si foible prétexte ^ on 
condamnât leur général, Ces plébéiens , préve- 
nus par les tribuns, après avoir tenu conseil 
entre eux^ lui répondirent qu'ils paieroieut vo* 
lontiers l'amende & laquelle il seroit condam-^ 
né , mais qu'il n'étoit pas en leur pouvoir de le 
faire absoudre, Camille , détestant leur foi» 
blesse, résolut de se bannir plutôt lui-même 
de Rome , que de voir la honte d'une condam^ 
nation attachée à son nom. Il embrassa, avant 
que de partir » sa femme et êe$ enfans ; et , sans 

(OPlutlaCsmlUo. 
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j^^ être suivi de personne de considération , il aN 
deiRome. rîva jusqu*à la porte de la ville. On rapporte 
qu alors il s'arrêta , et que , se tournant vers le 
Capitole , il pria les dieux que ses ingrats con- 
citoyens se repentissent bientôt d'avoir payé 
ses services par un si cruel outrage , et que leur 
propre calamité les obligeât de le rappeller. Il 
se réfugia ensuite à Ardée , ville peu éloignée 
de Rome (i), où il apprit quil a voit été con- 
damné à une amende de quinze mille asses; qui 
peuvent revenir environ à cent cinquante écua 
de notre monnoie. 

On crut que les imprécations de ce grand 
homme avoient elcité la colère des dietix, 
et attiré la guerre sanglante que les Gaiïlois 
firent aux Romains. Du moins ces deux évè- 
nemens se suivirent de si près, que le peu- 
ple, toujours superstitieux, attribua la perte 
de Rome à Fexil de Camille, qui lavoit pré- 
cédée. 

La première irruption des Gaulois en Ita- 
lie (2) arriva sous le règne de Tarquin l'ancien, 
environ Tan du monde trois mille quatre cent 
seize, et, de la fondation de Rome, le cent 



(i)Tit. Liv. lib. V, cap. 32. — Plut, in Camillo.- 
Val. Max. 1. V, cap. 3, art. a. — Polyb. — (2) Tii. Liv. 
lib. V/cap. 34. — Diod. Sic. — Plut. Alpien. in Celt. 
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soixante-cinquième. Ambigat régnoit alors sur — T"^ 
toute la Gaule Celtique. Ce prince , trouvant de Rome, 
ces grandes provinces remplies d'un trop grand 
nombre d'habitans , mit Sigovèse et Bellovèse , 
deux de ses neveux , à la tète d une florissante 
jeunesse, quil obligea daller chercher des éta- 
blissemens dans ' des contrées éloignées , soit 
que ce fût un usage commun , et qui se prati- 
quoit encore dans le Nord jusques dans le 
dixième siècle , soit qu Ambigat eût eu recours 
à ces colonies militaires , pour se défaire d'une 
jeunesse vive^ inquiette, et remuante. Quoi 
qu'il en soit , le sbrt des Augures envoya , au- 
delà du Rhin , Sigovèse , qui , prenant son 
chemin par la forêt Hercinie , s ouvrit un pas- 
sage par la force des armes , et s empara de la 
Bohême et des provinces voisines. Bellovèse 
tourna du côté de ritalicf; et , après avoir passé 
les Alpes, les Senonois et les Manceaux, qui 
étoient en plus grand nombre dans son armée^ 
semparèrent de ces belles provinces qui sont 
entre les montagnes des Alpes^, celles de TA- 
pennin , la rivière du Tésin , et celle de Jesi , 
qui se jette dans la mer , en-deçà d'Ancone. Ils 
s y établirent; et quelques auteurs leur attri- 
huent lorigine et la fondation des villes de Mi- 
lan , Vérone , Padoue , Bresse , Côme , et de 
plusieurs autres villes de x;es contrées , qui sul>- 
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. sistent encore aujourd'hui. La première guerre 
de Rome, qu ils eurent contre les Romains , fut vers Fan 
du monde trois mille six cent seize , deux cents 
ans après leur passage en Italie. Ils assiégeoient 
alors Clusium , ville de la Toscane. Les habi- 
tans , craignant de tomber sous la puissance 
* de ces barbares , implorèrent le secours des 
Romains , quoiqu'ils n eussent dautre motif 
pour Fespérer , sinon qu ils n avolent point ar- 
mé, dans la dernière guerre , en faveur des 
Veïeiiis , commf3 avoient fait la plupart des au- 
tres peuples de TÉtrurie. Le sénat , qui n avoit 
aucune alliance particulière avec cette ville , 
se contenta d envoyer, en ambassade , trois 
jeunes patriciens , tous trois frères , et de la 
famille Fabia , pour ménager un accommo- 
dement entre ces deux nations. Ces ambas- 
sadeurs , étant arrivés au camp des Gaulois, 
furent introduits dans le Conseil. Ils offrirent 
la médlj^tion de Rome, et demandèrent à 
Brennus , roi ou chef de ces Gaulois Transal- 
pins , quelle prétention une nation étrangère 
avoit sur la Toscane , ou slls avoient reçu , en 
particulier , quelque injure de ceux de Clu- 
sium. Brennus leur répondit fièrement que son 
droit étoit dans ses armes , et que toutes choses 
app€u*tenoient aux hommes vaillans et coura- 
geux} mais que, san$ avoir recours à ce pre- 
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txûer droit de nature (r), Us se plaignoient ^^ 
justement des Glusiens , qui , ayant beaucoup ^« Hom«. 
plus de terres qu'ils n en pouvoient. cultiver ^ 
avoient refusé' de lui abandonner celles quils 
laissoient en friche. « Ils nous font , ajouta-t4l, 
« le BQéine tort que vous faisoient autrefois les 
t Sabins , ceux d'Albe et de Fidène, et que vous 
«font encore, tous les jours, lés Ëques, les 
« Volsques , pi tous vos voisins , àuxquetls , les 

< armes à la maip^ vous ave^ enlevé la meil- 
« leure partie de leur territoire : ainsi cessez de 

< vous intéresser pour les Clusiens , de peur de 
« nous apprendre, par votre exemple , à défion- 
« dre ceux que vous avez dépouillés de leur an- 
tt cien domaine. » 

Les Fabius , irrités d une réponse si fière , 
dissimulèrent leur ressentiment ^ et , sous pré-* 
texte de vouloir , en qualité de médiateurs , 
conCéver avec les magistrats de Clusium , ils 
demandèrent à entrer dans la place. Mais ils 
àe fàrent pas plutôt dans la ville , qu au lieu 
d'agir suivant leur caractère, et de faire la 
fonction de uj^inistres de la oaix ces ambassa- 
deurs , trop jeunes pour un enipioi qui exige 
ane extrèate prudence, s'abandonnant à leur 
courage , et à Timpétuosité de 1 âge , exhorté- 

r 

(t) Plut, in GaœiUo. 

i3. 
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^^ rent les habitans à une vigoureuse défense, 
de Rome: Pour leur en donner l'exemple , ils se mirent à 
^ leur tète dans une sortie ; et Q. Fabius l chef 
de l'ambassade , tua , de sa propre main , un 
des principaux chefs des Gaulois. Brennus, 
jtistement irrité d'un tel procédé , ne se gou- 
verna point en barbare. Il envoya un héraut à 
Rome , pour demander qu'on lui livrât ces am- 
bassadeurs qui avoient violé, si manifestement, 
le droit des gens ; et , en cas de refus , cet en- 
voyé avoit ordre de déclarer la guerre aux Ro- 
mains. 

Le héraut étant afrivé à Rome , et ayant ex- 
posé sa charge , l'affaire fut mise en délibéra- 
tion. Les plus ss^es du sénat vouloient qu^on 
punit ceux qui avoient violé^ si manifestement, 
le choit des «gens, ou du moins qu'on tâchât 
d'appaiser les Gaulois à force d'ai^ent; mais 
les plus jeunes , emportés par leur courage, 
rejettèrent cet avis, comme indigne du nom 
Romain. L'affaire fut renvoyée à l'assemblée 
du peuple ; et Fabius Ambustus , père de ces 
ambassadeurs , qui , quoique patricien , avoit 
sçu se rendre agréable au peuple , fit une bri- 
gue si puissante , que non seulement il vint â 
bout de faire renvoyer le héraut sans satis&c- 
363. tion; mais il eut encore assez de crédit pour 
faire créer ses enfans tribuns militaires, et chefs 
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de rarméé qu'on résolut d*opposcr aux Gaulois. ^^ 

Brennus. au retour de son héraut, tourna sa ^« ^om^. 

1. . « . 363. 

colère ft ses armes contre les Ramams , et mar- 
cha droit à Rome. Son armée étoit nombreuse ; 
tout fuyoit devant lui ; les habitans des bour- 
gades et des villages désertoient à son ap- 
proche ; mais il ne s arrêta en aucun endroit , 
et il déclara qu'il n'en vouloit qu'aux Ro* 
mains. 

Les tribuns militaires sortirent de Rome , à 
la tète de quarante mille hommes. Ils n'avoient 
çuères moins de troupes que Brennus ; mais il 
y avoit plus d'ordre et d'obéissance dans l'ar- 
mée des Gaulois. Les généraux Romains , de- 
puis la disgrâce et l'exil de Camille , n'osoient 
agir avec une pleine autorité ; et ils étôient ré- 
duits à dissimuler la licence et le peu de disci- 
pline de leurs soldats , au lieu de leur comman- 
der avec cet empire absolu qu'exige le service 
militaire. On remarqua même que ces tribuns^ 
avant que de sortir de Rome , ne sacrifièrent 
point aux dieux , et qu'ils négligèrent de con- 
sulter les auspices : cérémonies essentielles 
parmi un peuple rempli de superstitions, et 
qui tiroit son courage et sa confiandè des si- 
gnes propices que les Augures lui annon-çoient. 
Mais rien ne fît plus de tort aux Romains que 
la multitude des chefs. Il y avodt^ dana leur ar- 
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^^ inée , 8ÎX tribuns militaires avec une égale au- 
doRomc. torité, la plupart jeunes, et qui avoient plus 
de courage que de capacité. Ds s'avancèrent , 
avec audace , au - devant des Gaulois , qu ils 
rencontrèrent proche de la rivière di Allia, à 
une demi-journée de Rome. Chaque nation 
rangea, aussitôt, son armée en bataille. Les 
Romains , pour n'être pas enfermés par les en- 
nemis , étendirent les ailes et mirent leurs meil- 
leurs soldats à la droite et à la gauche : ce qui 
rendit le centre plus foible. Ce fut Tendroit 
auquel les Gaulois s'attachèrent : ils eurent 
bientôt enfoncé et dissipé les cohortes qui oc« 
cupoient ce poste. Les deux ailes se voyant 
coupées, et leur centre occupé par les ennemis, 
prirent la fuite, sans tirer Fépée. Ce fat moins 
une bataille qu'une déroute générale ; et, dans 
ce désordre , le soldat effrayé , au lieu de re« 
gagner Rome , dont il n'étoit éloigné que de 
soixante stades, se jetta dans Veïes (i). D au- 
tres se noyèrent en voulant passer le Tibre à 
la nage ; plusieurs , poursuivis par les ennemis , 
tombèrent sous le fer des victorieux ; quelques 
uns seulement , qui échappèrent à leur fureur, 
8è sauvèrent dans Rome , où ils portèrent *la 
terreur et la consternation. Le sénat croyant 

. CO Tit. \Xv. lib. V. — Plut, ih CamiHo. 
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€jae Tarmée entière avoit été taillée en pièces, ^^ 
^t ne se trouvant pas de forces suffisantes pour de Romo. 

. 363. 

défendre la ville , jetta, dans la forteresse du 
Capitole, tous les hommes capables de porter les 
armes. On y fit entrer tout ce qu on avoit pu 
ramasser de vivres ; et , afin de les faire durer 
plus long-temps , on ne reçut , dans la place , 
que ceux qui étoient capables de la défendre. 
La plupart des vieillaitis, <les femmes, et des 
enfans , se trouvant sans chefs et sans desseins, 
se sauvèrent parmi les champs, où dans les vil- 
les prochaines. Mais les anciens sénateurs, 
plutôt que de porter leur misère et une vieil- 
lesse languissante chez les étrangers, résolurent 
de s'ensevelir sous les ruines de leur patrie , et 
de finir leur vie dans une ville qu'ils ne pou- 
voient plus défendre. Plusieurs prêtres se joi- 
gnirent à eux , et se dévouèrent généreusement 
à la mort, comme ces illustres vieillards. Cette 
sorte de dévouement faisoit partie delà religion; 
et les Romains étoient persuadés que le sacri- • 
fice volontaire que leurs chefs faisoient de leur 
vie aux dieux infernaux , jettoit le désordre et 
la confusion dans le parti ennemi.. Ces hom- 
mes vénérables ayant pris , les uns leurs habits 
saints , et les autres, leurs robes consulaires , et 
toutes les marques de leurs dignités , se placè- 
rent à la porte de leurs maisons dans des chai- 
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^„ rcs d'ivoire , où ils attendirent , avec fermeté , 
lie nome, lennemi et la mort. 

3o3. 

Si y après la défaite d'AlUa y les Gaulois eus- 
sent été droit à Rome^ (i) la république étoit 
perdue, et le nom Romain éteint. Mais ces 
barbares ayant employé près de trois jours à 
partager leur butin , le temps qu ils mirent à 
jouir, pour ainsi dire, des fruits de la victoire, 
leur en fit perdre tous les avantages. Les Ro- 
mains , pendant ce délai , firent échapper leurs 
femmes et leurs enfans. IjCs sénateurs , et tout 
ce qu il y avoit d'hommes capables de porter 
les armes, se jettèi^nt dans le Gapitole , où ils 
ne pouvoieht pas être forcés aisément* Bren- 
nus entra dans Rome, et s en rendit maître, 
environ Tan 363 de sa fondation. Les portes 
étoient ouvertes, les murailles sans défense, 
et les maisons sans habitans. Cette solitude, 
dans une ville très peuplée, lui fit craindre 
quelque embûche : mais , comme il sçavoit son 
métier, et qu il étoit soklat et capitaine , il s as- 
sura d abord de sa conquête par de bons corps- 
de-garde qu'il mit dans les places publiques , et 
dans les principales rues. 

Le premier spectacle qui se présenta à ses 
yeux , et qui attira le plus son attention , furent 

;i)Plut, ia Camillo, 
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ces vénérables vieillards , que nou« avons dit ^^ 
qui s'ëtoient dévoués à la mort , et qui Fatten- «l« i^omt, 
dolent à la porte de leurs maisons. Leurs ha- 
bits nciagnifiques , leurs barbes blanches^ un 
air da grandeur et de fermeté , le silence même 
quils observoient, tout cela étonna d'abord 
les Gaulois , et leur inspira le même respect 
qulIs auroient eu pour des dieux. Us n osoient 
en approcher ; mais un soldat , plus hardi que 
les autres , ayant touché , par curiosité , à la 
barbe dun ancien sénateur (i), ce généreux 
vieillard , ne s'accommodant pas de cette fami- 
liarité , lui déchargea un coup de son bâton 
d'ivoire sur la tête. Le soldat , pour s'en ven- 
ger , le tua aussitôt ; et , en même temps , les 
autres vieillards et les prêtres furent massacrés, 
comme lui , dans leurs chaires. Tout ce qui se 
trouva d*habitans , qui n a voient pu s'échapper, 
passa par le fer ennemi , sans distinction de sexe 
ni d'âge. Brennus investit* ensuite le Gapitole , 
et fit gommer ceux qui s'y étoient renfermés, de 
lui livrer la place ; mais , les ayant trouvés in- 
ébranlables , il tenta d'emporter le fort par es- 
ci^l^de. Les Romains , qui combattoient avec 
avantage , repoussèrent ces^ troupes , et en firent 
périr un grand nombre. Brennus vit bien qu'il 

(OMarcusPapirius. 



« 

9 



a02 RÉVOLUTIONS 

^^ ne se rendroit maître que par la famine d'une 
4e Rome, place que la nature seule avoit fortifiée. Mais , 
pour se venger de la résistance des Romains , 
il résolut de ruiner Rome entièrement. Ses 
soldats, par son ordre, mirent le feu aux mai- 
sons , abattirent les temples et les édifices pu- 
blics , et rasèrent les murailles. Ainsi , au lieu 
d une ville déjà célèbre dans toute Tltalie j il 
ne paroissoit plus , au milieu de ses débris , que 
des collines , et un vaste cbamp où Brennus fit 
camper cette partie de son armée qui tenoit le 
Gapitole investi ; lautre fat envoyée au^ four^ 
rage. 

Ces troupes, qui, par la terreur de leurs 
armes, croyoient tenir tout le pays en sujet- 
tion, ne gardoient, dans leurs marches, ni or- 
dre ni discipline. Les soldats s'écartoient pour 
piller ; et ceux , qui demeuroient en corps , pas- 
soiept les jours entiers àboire ; l'officier, connue 
le soldat , ne pensoient point qu'ils eussent d'au- 
tres ennemis que ceux qui étoient renfermés 
dans le Gapitole. 

Camille, depuis son exil, s'étqit retiré à 
Ardée, comme nous l'avons dit. Ce gr^nd 
homme, plus affligé des calamités de sa patrie 
que de son propre exil , entreprit de la venger 
de ces barbares. Il persuada, sans peine, à la 
jeunesse de la ville de le suivre j et, de concert 
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avec les magistrats , il sortit d'Ardée pendant ^^ 
une nuit obscure, et surprit les Gaulois ense- J« ^ome, 
velis dans le vin. Il en fit une horrible bou* 
chérie ; et ceux qui échappèrent à la faveur 
des ténèbres , tombèrent , le lendemain , entre 
les mains des paysans , qui leur firent peu de 
quartier. 

La nouvelle de cette défaite se répandit 
bientôt dans toute Vltalie. Les Romains qui 
s'étoient réfugiés à Vêles , et tous ceux qui s'é- 
toient dispersés dans les villages voisins , s'as- 
semblèrent ; il n y en eût pas un qui ne se re* 
prochât Fexil de Camille^ comme s il en eût 
été Tauteur; et regardant ce grand homme 
coijkme leur unique ressource après la des- 
truction de Rome , ils résolurent de le choisir 
pour leur chef. « Pourquoi faut-il , disoient-ils ^ 
u que les Ardéates , qui sont des étrangers , se 
« couvrent de gloire sous la conduite de Ga- 
u mille , pendant que sea concitoyens errent , 
u comme des malheureux proscrits , au milieu 
tt de leur propre pays?» Tous veulent lui obéir; 
tous veulent combattre sous ses Enseignes. On 
lui envoie aussitôt des députés qui le conju-« 
rent de prendre , sous sa protection , des Ro-* 
mains fugitifs, et les débris de la défaite 
dAUia: 

Camille se défendit d abord d accepter au« 
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^^ cun commandement , sur ce qu'il ëtoit banni. 
d« ^?»«' uRome nest plus, lui répondirent ces dépu- 
« tés , et nous ne pouvons plus' nous compter 
tt pour citoyens d une ville qui a été absolu- 
« ment détruite. Vous voyez, devant vous, les 
« tristes restes d un État qui a fleuri pendant 
u plus de trois siècles : une seule bataille a dë- 
(c cidé de son sort ' et du nôtre ; et il ne nous 
« reste d'asyle que dans votre camp. » 

Camille^ toujours soumis aux lois, ne se 
rendit point encore ; et il les fit convenir d en- 
voyer, auparavant, à Rome , pour reconnoitrc 
si le Capitole tenoit encore ; et, en ce cas , pren- 
dre les ordres du sénat qui s y étoit enferme. 
La commission étoit difficile : cette place étoit 
environnée , de tous côtés , de troupes ennemies. 
'Cependant un jeune Romain, appelle Pontius 
Gominius , s en chargea , et , au travers de mille 
périls, arriva au Capitole. On assembla aussi- 
tôt le sénat : ce député leur annonça la victoire 
de Camille , et il leur demanda , de la part de 
tous les Romains qui étoient dispersés, ce 
grand capitaine pour leur général. On n'em- 
ploya pas beaucoup de temps à délibérer; le 
sénat , et les soldats qui représentoient le peu- 
ple, le déclarèrent, tous dune voix, dictateur. 
On renvoya aussitôt Pontius avec le décret 
de sa nomination ; et ce jeune homme revint 
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au camp avec le même bonheur quil avoit eu, ^j^^ 
en montant au Gapitole. deRom». 

363» 

GaniiiUe , de Fexil , passa à la première di- 
gnité de son pays. Il fut reconnu pour dicta«- 
teur et pour souverain magistrat des Romain». 
Dans tout autre capitaine , ce n'auroit étéqu un . 
vain titre; on ne lui donnolt, avec cette qualité, 
ni troupes , ni arguent pour en lever. Il trouva 
tout cela dans son courage, et dans cette haute 
réputation, quil avait si justement acquise. 
On n eut pas plutôt appris 9a nouvelle dignité, 
qu il accourut , de tous côtés , des soldats dans 
son camp ; et il se trouva bientôt à la tête de 
plus de quarante mille hommes , Romains ou 
alliés, qui tous se croyoient «invincibles sous 
un si grand général. 

Pendant qu il armolt , et qu'il songeoit à 
faire lever le blocus du Gapitole, quelques 
soldats Gaulois ayant apperçu dans la mion- 
tagne , sur laquelle ce fort est situé , des traces 
du passage de Pontius , en firent leur rapport 
à Brennus, qui forma ausi^tôt le dessein de 
surprendre cette place , par la même route. I] 
choisit , dans son armée , ceux de ses soldats qui 
habitoient ties montagnes , et qui étoient ac- 
coutumés, dès leur jeunesse, à y gravir. Ges 
soldats, aya.nt reçu leurs ordres, partent la 
nuit , à la faveur des ténèbres , grimpent de 
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j^^ rocher en rocher; et, avec beaucoup de peine 
<!• Home, et UD péril encore plus grand, ils avancent, peu 
à peu , en se donnant la main les uns aux^atres, 
et parviennent au pied de la muraille , qui , de 
ce côté-là, se trouva peu élevée, parce qu'un 
endroit si escarpé paroissoit hors d'insulte. 

La sentinelle étoit endormie,- et les Gauloh 
commençoient à escalader la muraille, lors- 
que des oies , consacrées à Junon , et qu on 
jnourrissoit comme des oiseaux sacrés, par 
principe de religioh , s'éveillèrent au bruit que 
firent les Gaulois , et se mirent à crier. M. Man- 
lius , personnage consulaire , s'éveille au bruit, 
accourt, et se présente, le premier, pour dé- 
fendre la înuraHle. Lui seul fait face aux enne 
mis; il abat d abord la main d^un Gaulois, qui 
Tavoit levée pour lui décharger un coup de 
hache; et, en même temps, il frappe si ^ud^ 
ment de son bouclier, un autre soldat, quille 
fait rouler du haut en bas du rocher. Toute la 
garnison se porta bientôt au même endroit. 
On pousse, on presse les Gaulois : Manlius, à 
la tête des Romains, les renverse les uns sur 
les autres ; le terrein leur manque pour pou* 
voir s'enfuir ; et la plupart , en voulant éviter 
le fer ennemi, se jettent dans des précipices, 
en sorte qu'il yen eut peu qui pussent regagner 
letu* camp. 
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La première chose que firent les assiégés, 



après avoir. évité un si gfànd péril, fut de pré- «l« JV»"?«- 
cipiter , du haut du rocher , la sentinelle qu on 
avoit trouvée endormie. Il fut question en- 
suite de récompenser M^ Manlius , qui , par 
sa vigilance et par sa vcdeur , venoit de sauver 
la république. Chaque soldat lui donna une 
demi-livre dci farine, et une petite mesure de 
vin qui! se déroba sur son nécessaire: ré* 
compense qui n'est remarquable , que par rap- 
port à la disette des vivres , qui commençoient 
à manquer dans la place. Brennus , désespé- 
rant de s en rendre maître autrement que par 
la famine , la tenoit si étroitement investie , 
que , depuis sept mois que duroit le siège , on 
n avoit pu y jetter le moindre secours. 

La même disette se faisoit sentir dans son 
camp. Depuis qu on avoit déféré la dictature 
à Camille , cet habile général , maître de la 
campagne, occupoit tous les passages. Les 
Gaulois n'osoient s'écarter pour cdler au four- 
rage, sans s exposer à être taillés en pièces; en- 
sorte que Brennus , qui assiégeoit le Gapitole , 
étoit assiégé lui«méme; et il soufFroit les 
mêmes incommodités qu'il faisoit souffrir aux 
assiégés. * 

Dans cette misère commune, les sentinelles 
du Gapitole , et celles de Tarmée ennemie , com ^ 
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A„ mcncèrent à parler d accommodement. Ces 
de Rdtoe. discours passèrent idlensiblement aux cheft. 
qm ne s en éloignèrent pas. Le sénat, qui na- 
>'oit aucune nouvelle de Camille, depuis qu'il 
lavoit nommé dictateur, et qui se voyoit pressé 
par la faim, résolut d entrer en négociation. 
Sulpicius, tribun militaire, en fîit chargé; et 
il convint, avec Brennus, de lui donner mille 
livres d or, ^à. condition qu'il' leveroit le siège, 
et qu'il sortiroit incessamment des États de la 
république. On apporta l'or; mais, quand il 
fut question de le peser, les Gaulois se servi- 
rent de faux poids. Les Romains se récriant 
contre cette supercherie, Brennus, au lieu de 
. faire cesser une injustice si visible, mit, outre 
le poids , son épée et son baudrier dans le plat 
qui contrepesoit l'or. Sulpicius, outré d'une 
si indigne vexation^ lui demanda la raison 
d'une conduite si extraordinaire. « Et qu'est- 
« ce que ce pourroit être , répondit insolem- 
u ment le barbare , sinon malheur aux vain- 
«eus?» 

Pendant cette contestation, Camille s'étoit 
avancé jusques aux portes de Rome avec son 
armée. Ayant appris qu'on étoit entré en con- 
férence, il prit, avec lui, sept principaux offi- 
ciers; et , s'étant fait accompagner d'une grosse 
escorte , il résolut de se rendre au lieu de la 
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Conférence , pour y ménager lui-même les in- ^^ 
téréts de son pays, ou, comme il est plus vrai- <ï« ^.^«•* 
semblable, pour faire connoitre aux députés 
des assiégés qu'i^ étoit en état de les dégager , 
let de faire bientôt lever le siège. 

Son armée ^ par ses ordres, le suivoit au 
petit pas; et les Oaulois, qui se ireposoient sur 
la foi d un traité de paix , laissèrent approcher 
les premiers corps de cette armée, sans s y 
opposer. 

Aussitôt que Camille parut dans rassem- 
blée, les députés du sénat s'ouvrirent pour 
lui^aire place, comnïe au premier magistrat 
de la république. Après lui avoir rendu compte 
du traité qu'ils avoient fait avec Brennus , ils 
se plaignirent de la supercherie que ce prince 
leur fàisoit dans Texécution : m Remportez cet 
« or dans le Gapitole , dit-il à ces députés , et 
«vous, Gaulois, ajouta-t-il, retirez-vous avec 
« vos poids et vos balances. Ce n est qu avec 
tt du fer que les Romains doivent recouvrer % 

« leur pays. » Brennus , surpris de cette hau- 
teur qu il u avoit point encore éprouvée dans 
aucun Romain, lui représenta quil contre- 
venoit à un traité conclu. Mais Camille lui 
répartit, quêtant dictateur, on n avoit pu rien 
arrêter sans sa participation. La dispute se- 
' chauffant, on en vint bientôt aux armes. Ca- 

a. * 14 



210 RÉVOLUTIONS 

. mille , qui lavoit prévu , fit avancer ses trou- 

deRome. pes ; OU se chargfea, de part et d autre, avec 
furaur. Les Romains, malgré rinégalité du 
lieu où ils combattoient , poussent, de tous 
côtés, les Gaulois; Brennus les rallie, lève le 
siège , et campe à quelques milles de Rome. 
. Camille le suit avec la même ardeur, lattaque 
de nouveau, et le défait; la plupart des Gau- 
lois furent tués sur la place, ou dans la fuite, 
par les habitans des villages prochains. 

Ce fut ainsi que Rome, qui avoit été prise 
contre toute apparence, fut recouvrée par la 
valeur d un exilé , qui sacrifia son ressentiment 
au salut de sa patrie. Mais, s'il la sauva dans la 
guerre, et par la voie des armes, on peut dire 
qu il la conserva , une seconde fois, pendant la 
paix, et après en avoir chassé les ennemis. 

La ville étoit détruite, les maisons abattues, 
les murailles de la ville rasées, comme notis 
lavons dit; et 41 falloit, pour ainsi dire, cher- 
cher Rome dans Rome même. Dans une déso<- 
lation si générale , les tribuns du peuple renon- 
vellèrent lancienne proposition de s établir 4 
Yeïes ; et ils demandoient qiii on y transférai k 
sénat et le peuple, et qu'on en fît le siège 4? 
lempire. 

Ils représentoient, dans toutes les assemblées^ 
lextréme misère du peuple, échappé, coueime 
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toutnud, du naufrage, épuisé par tant de mal- ^^^ 
heurs , sans forces , sans argent , et incapable 4© i\o""*' 
de rebâtir une ville entière , dont il ne restoit 
plus que des ruines ; pendant que Veïes offroit , 
aux Romains , une place fortifiée par Fart et la 
nature, des bâtimens superbes, un air sain, et 
un territoire fertile. 

Le sénat, qui setoit fait un point de religion 
de n'abandonner jamais Rome, nopposoit à 
des nxotifsqui paroissoient si raisonnables, que 
des prières et des caresses. Les plus illustres de 
ce corps montr oient, au peuplé, les tombeaux 
de leurs ancêtres ; d'autres les faisoient souvenir 
des temples que Romulus etlVuma avoient con? 
sacrés; et ils noxidjlièrent pas cette tète d'iiomme 
trouvée autrefois dans les fondemens du Capir 
taJe, et qui, selon la réponse des Augures, signi- 
fioit que lempire du monde séroit attaché à 
cette place, qui deviendi*oit comme la C2q)itale 
de toutes les nations. 

Camille , qui seul dans cette révolution , avoit 35^ 
plus d autorité et de considération que le ^enat 
entier, demandoit aux uns, pourquoi ils s'é-^ 
toient enfermés dans le Gapitole , et aux autres, 
pourquoi ils avoient conihattu en pleine cam- 
pagne, avec tant de courage, pour recouvrer 
Rome, s'ils étoient résolus de l'abandonner. 

«Songez, leur disoit-il, qu'en vous retirant à 

.14. 
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^^ « Veïes, vous allez prendre le iiom d'un peuplé 
JeRome. « vaincu , et abandonner celui de Romains 
« avec les grandes destinées que lès dieux y olit 
u attachées^ et qui, avec votre nom, passeront 
« aux premiers barbares qui s empareront du 
« Capitole, et qui, par ce changement^ devien- 
« dront peut-être, un jour, vos maîtres et vos 
« tyrans. » Ces motifs , tirés de la religion et de 
la gloire^ touchèrent un peuple superstitieux et 
hautain , qui préféroit lespérance seule de lem- 
pire aux commodités présentes de la vie; et une 
parole , échappée au hazard , acheva de le déter^ 
miner. Le sénat s'étoit assemblé extraordinai- 
rement pour délibérer sur une affaire si impor- 
tante : c'étoît à L. Lucretius à opiner le pre- 
mier (i). Comme ce sénateur ouvroit la bouche 
pour dire son avis, on entendit le capitaine 
qui montoit la garde , crier à celui qui portoit 
le drapeau, de s arrêter là, et d'y planter son 
Enseigne: «Car, ajouta cet officier, c'est ici i 
tt qu'il faut demeurer. » [ 

Cette voix, qui fut entendue dans le temps 
même qu'on étoit en peine du parti qu'on de- 
voit prendre , sembla être venue du ciel : « J ac- 
a cepte l'augure, s'écria Lucretius , et j'adore les 
« dieux qui nous donnent un si heureux con- 

( i) Plut, ia Gamillo.. 
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« seil : )i tout le sénat applaudit à son avis. Cette . 
nouvelle , répandue dans le peuple, changea la àe Rome. 
disposition des esprits ; et une parole jettée au 
Lazard , mais tournée en présa(]^e ^ eut plus de 
pouvoir que les raisons les plus solides du sénat. 
On ne parla plus de Veïes ; chacun s empressa 
de bâtir, sans même discerner son propre fonds 
de celui d'autrui. La république donna une mai- 
son , située au Gapitole , u M. Manlius , comme 
un monument de sa valeur , et de la rcconnois* 
sance de ses concitoyens. Mais^ en même temps 
((uelle récompensoit un service si important, 
clic crut devoir punir Q. Fabius Amhustus, qui 
a voit violé le droit des gens, et attiré le ressen- 
timent et les armes des Gaulois. 

G. Martius Rutilus, tribun du peuple, le fit 
assigner pour rendre raison , devant rassem- 
blée du peuple , de la conduite qu il avoit tenue 
dans son ambassade. Le sénat, qui ne pouvoit 
lui pardonner lextrémité à laquelle il avoit ré- 
duit la république^ ne s intéressa point à sa 
défense ; tout le crédit, que son père avoit parmi 
le peuple , ne put pas le sauver. Ses parens pu- 
blièrent qu une mort subite avoit empoché la 
décision de cette affaire. G est ce qui ne man- 
quoit jamais d arriver a ceux qui avoient le cou- 
rage de prévenir leur condamnation et la honte 
du supplice. 
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■>té8, sur son territoire; et, après avoir "j^^ 
^^19^^ pays , et réuni leurs troupes , ils mar- ^e ^ome. 
^ '••«».. droit à Rome. Ou en fit sortir les tri- 
'9ît^ I utilitaires à la tête des légions , pour em- 
'^ .*«*» les ennemis de pénétrer plus avant. Mais 
^ '' iM: t^éraux , sans avoir combattu , se laissèrent 
'f 'u:ià'^ier daAs des g^orges et dans des détroits. 
" i y^t^ quils purent faire, fut de gagner le 
' '• 6/ -«jiCt du Mont de Mars*, où ils se retran- 
/.^ .f ;^at. Leur camp étoit, à la vérité, hors 
> . /lon^^lte, à regard des ennemis, mais aussi il 
inaccessible aux convois: et larmée cou- 
/.ûjï^ûr^rîsque de mourir de faim. 
/'* ,«jAn8 cette extrémité, on eut recours à un 
' remff ^^^^ » toujours supérieur aux périls et aux 
,,^^ ^y^icultés : (i) Camille fut nommé dictateur, 
> fi'tbf'è'^ "^ troisième fois. Aussitôt il fit prendre 
/rr ^wM®**"^^^ ^ ^^^^ ^^^ citoyens, sans en excepter 
- vieillards. Au seul bruit de son nom et de 
r marche , la peur saisit les ennemis ; us ne 
, ,,ngent plus a vaincre ; toute leur attention est 
, ^ ô n'être point vaincus; ils se retranchent dans 
nir camp, quils iortihcnt, avec soin, dune 
^ lalissade de pieux et d'un grand abattis d ar- 
bres. Camille s en approche; et, en ayant re- 
^ connu la disposition , il remarqua que, tous les 

(i) Plut, in Gamillo. 
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matins , il s*élevoit un grand vent qui venwt 

de Bonu ^^ montagnes. Sur cette observation, U forma 
365. secrettement le plan de son entreprisew Une 
partie de ses troupes firent , d un coté du c^oip, 
une fausse attaque, peixdantque, de lautre^ 
des soldats , instruits des intentions de leur gé- 
néral, jettèrent, contre cette dôture de bois, 
des traits enflammés et des Baatières cemba»- 
tibles , qui , à la ferveur du vent qui s eleira à 
lordinaire , eurent bientôt emlurâsé cette palis- 
sade. Le feu gagne les t^ites; le soldat efirayë, 
sans attendre Tordre de ses officiers , se jette, 
avec précipitation , bors du camp. Tout sort eu 
foule et en confusion , et tombe dans les armes 
des Romains, qui en font un grand carnage. 
Camille envoya, pour lors , éteindre le feu pour 
sauver le butin , dont il fit la récompense de 
ses soldats. 

Le même bonbeur laccompagna contre les 
Eques et les Toscans. U leur fit la guerre pen- 
dant près de quatre ans , soit comme dictateur, 
soit en qualité de tribun militaire : et , dans 
toutes ces guerres , il eut le même succès , et en 
revint toujours victorieux. 

Mais , sans m arrêter à cette suite d^ictions 
glorieuses, qui ne sont point de mon sujet, 
je me contenterai d'observer qu*il ne fîit pas 
moins redevable, à sa sagesse qua sa valeur. 
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du titre que ses concitoyens lui déférèrent , de ^^ 
restaurateur de sa patrie , et de second fonda- àe Rome. 
teur de Rome. ^^^• 

De tous les Romains , il n'y eut que Marcus 

Manlius, personnage consulaire , qui soppos&t 

à cette estime générale. Cétojt, à la vérité, un 

des plus braves guerriers que Rome eût ja-* 

mais élevés; mais son ambition et sa vanité 

étoient encore plus grandes que sa valeur : (i) 

il ne pouvoit souffrir qu on lui préférât Ga- 

inille dans la conduite des armées. « Si je n a- 

(f vois conservé la forteresse et le Capitole , 

« disoit-il 9 Camille eût-il pu recouvrer Rome ? 

« Et quand il en a cbassé les Gaulois, ne sçait- 

M on pas qu'il les a surpris dans une confé- 

M rence , et dans le temps même qu'ils se repo- 

<( soient sur la foi d un traité solemnel ? >« 

G'étoit par de pareils discours qu'il soulageoit 36; . 
son envie , et qu'il tàchoit d'obscurcir la gloire 
d'un homme, qu'il regardoit comme son rival. 
L'ambition, Aont il étoit dévoré, se trouvant 
jointe à une vanité excessive, il prit le chemin 
qu'ont accoutumé de tenir ceux qui affectent 
la tyrannie. Il se mit à flatter le peuple , com- 
me auroit pu faire un tribun; et, non content 
de renouveller les propositions dangereuses du 

(t) Tit. LW. Kb. VI, cap. 1 1. — Plut, in Camillo. . 
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j^ partage des terres, le fondement ouïe prétexte 
de Rome, de toutes les séditions , il tâcha d en exciter de 

36-. 

'^ nouvelles, sous prétexte de vouloir soulager ie 
peuple, et de lui fou rnir les moyens d acquit terles 
dettes que la plupart des plébéiens avoicnt con- 
tractées pour rebâtir leurs maisons. Il payoit 
pour les uns , et repondoitpourlesautres.il ven- 
dit ses terres, pour acquitter leurs dettes; et il 
déclara que , tant qu'il lui resteroit un sol de 
bien , il ne souffriroit point qu on mit ses con- 
citoyens dans les fers. Quelquefois il les arra- 
cboit des mains de leurs créanciers, et empê- 
choit qu'on ne les menât en prison. Par cette 
conduite violente et séditieuse, il se fit bientôt 
comme une garde et une escorte de tous ces 
gens, dont la plupart avoient consumé leur 
bien dans la débauche^ qui ne labandonnoient 
plus , et qui excitoient un tumulte continuel 
dans la place. 

Il leur rcprésentoit , tantôt en public, et 
tantôt en particulier, que les nobles, non con- 
tens de posséder seuls des terres qui de^ 
vroient être partagées également entre tous 
les citoyens, setoient encore approprié lor 
destiné à payer les Gaulois, et qui provenoit 
de la contribution volontaire de tous ceux 
qui s'étoient enfermés dans le Capitole. Il 
ajoutoit que ces mêmes patriciens setoient 
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encore enrichis du butin trouvé dans le camp ^^ 
de firennus, et dont le prix seul suffisoit pour àe Bome. 
acquitter toutes les dettes du peuple. ^* 

Ce discours, répété en différentes occasions , 
et semé . adroitement par ses partisans , sou- 
leva la multitude. Toutes les autres prétentions 
cessèrent; un si g^rand objet, et lespérance 
de voir toutes les dettes des particuliers ac- 
quittées , ne laissèrent point d autres pensées 
que le désir de tirer ces richesses des mains 
des patriciens. La sédition s'augmentoit de 
jour en jour; et son auteur la rendôit encore 
plus formidable. Le sénat, dans ce désordre, 
résolut d avoir recours au remède ordinaire, 
et de créer un dictateur : on se servît du pré- 
texte dune nouvelle guerre contre les Vols- 
ques. Mais personne n*ignoroit que ce ma- 
gistrat auroit des ennemis plus iredoutables à 
combattre dans la ville qu'au dehors. Cette 36S. 
dignité tomba à Â. Cornélius Cossus , qui nom- 
ma Quintius Capitolinus pour général de la 
cavalerie. 

Les Volsques furent défaits; (i) mais la sé- 
dition augmentoit tous les jours; et le dicta- 
teur fut obligé de révenir à Rome. Après avoir 
concerté , avec le sénat, la conduite qu il devoit 

(i)Ti<. Liv. lib. VI, cap. 1 3. 
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^^ tenir, il se rendit sur la place, accompagné du 
de Borne. $énat et d'une foule de patriciens ; il monta 
sur son tribunal , d'où il envoya un licteur 
sommer Manlius de comparottre devant lui. 

Manlius , se voyant cité devant le souverain 
magistrat de la républicjue, se fit suivre, sur 
la place, par tous ses pajrtisans; et il approcha 
du tribunal du dictateur avec une escorte si 
nombreuse , qu il pouvoit donner plus de 
crainte à ses juges, quil n'étoit capable den 
prendre de leur autorités Ije sénat et le peuple 
étoient séparés comme deux partis différens , 
près d'en venir aux mains , ayant chacun leur 
chef à leur tête. 

Alors le dictateur ayant fait faire silence, 
et s adressant à Manlius : «Je sçais, lui dit-il, 
uque vous accusez les principaux du sénat 
« d'avoir détourné For destiné pour les Gau- 
<tlois, et le butin fait dans leur camp; et que 
«vous avez fait espérer, en même temps, au 
« peuple que ce fonds seul sufBroit pour ac- 
te quitter toutes ses dettes. Je vous commande 
«de nommer, tout à l'heure, ceux que vous 
« accusez d'avoir détourné cette partie du tré- 
«sor pid)lic; sinon, pour empêcher que vous 
« ne séduisiez plus long-temps le peuple par 
« des mensonges et des espérances trompeuses, 
« j'ordonne qu'on vous conduise , sur le champ, 
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«en prison (i) comme un séditieux et un ca- ^^ 

« lomniateur. » ^*^a!"** 

Manlius, surpris de la manière impérieuse 

et sévère dont le dictateur Vinterrogeoit , et 

sans vouloir s'engager dans les preuves d'un 

fait de cette importance, lui répondit qu'il 

lui demandoit une chose qu'il sçavoit aussi bien 

que lui; et il ajouta : « Mais ce qui vous fâche, 

u vous , A. Cornélius , et ce qu'il y a , dans cette 

u assemblée , de sénateurs ou de patriciens , 

« n'estK^e pas cette foule de peuple dont je suis 

«environné? Que ne m'enlevez - vous cette • 

<( affection dont vqus êtes si jaloux? ou , du 

u moins , que ne tâchez-vous de la partager avec 

«moi? Soulagez les pauvres citoyens qui gé-* 

u missent soi^s le poids des usures^lont ils sont 

«accablés; empêchez qu'on ne les jette dans 

« les fers; pi^enez la protection de ces généreux 

» plébéiens, qui, à mon exemple, ont conservé 

«le Gapitole; défendez ceux qui, au prix de 

u leur sang^ ont recouvré l'endroit même oii 

i est placé votre tribunal et le siège de votre 

«empire; payez les uns, répondez pour les 

« autres, et vous verrez la multitude vous sui- 

« vre , et vous marquer sa reconnoissance et son 

« attachement. » 

(0 TU. Liv. lib. VI, cap. i5. — Plut, in Gamillo. — 
Diod. Sic. Ilb. XV, cap. 35. \' 
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^^ Le dictateur lui répartit qu'il ne prendroit 
de Korae. pas le change ; qu il lui commaudoit de parler 
sans tant de détours y et de nommer précisé- 
ment ceux qu il aocusoit d avoir profité de For 
et des dépouilles des Gaulois, ou de recon- 
noitre , devant tout le peuple , qu'il n etoit qu un 
calomniateur. Manlius^ pressé etconfus, lui dit 
qu'il n etott pas résolu de donner cette satisfac- 
tion a ses ennemis. Sur quoi y le dictateur com* 
manda quon le conduisit en prison* Les lic« 
teu^s ne l'eurent pas plutôt arrêté , que Man- 
lius, pour foire soulever le peuple, invoqua 
tous les dieux qui étoient jrévérés au Capitule 
et dans Borne ; et se tournant du côté de la 
multitude : « Soufïrirez-vous , généreux Ro^ 
«mains, s'écria-t4l , que votre défenseur soit 
« traité si indignement par des ennemis jaloux 
<c de sa gloire? » 
Mais, malgré ses oràs, Tordre dq, dictateur 
' fut exécuté. On le conduisit en prison , et per-* 
sonne ne branla pour le secourir. Le grandi 
nombre de ses partisans se contentèrent de 
marquer leur douleur par des babils de deuil: 
ce qui ne se pratiquoit que dans les plus gran- 
des calamités. Il y en eut même qui laissèrent 
croître leur barbe et leurs cheveux. Le dic- 
tateur se démit de sa dignité, après avoir 
triomphé pour la victoire qu il avoit remportée 
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sur les Volsques. Le peuple ne fit voir qu*un ^„ 
chagrin tnorne dans un* jour de joie; et on <l« ^om^* 
lentendit dire que le principal ornement man- 
quoit à ce superbe triomphe; et qu'il étoît 
surpris de ny pas voir Manlius, chargé- de 
chaînes , attaché au char du dictateur. Il y en 
avoit même qui , pour émouvoir la multitude, 
lui représentoient que Manlius avoit eu assez 
de courage pour défendre seul tout le peuple 
contre les Gaulois; mais que , parmi un si grand 
peuple , il ne se trouvoit pas un seul homme 
qui entreprît de défendre Manlius contre le 
sénat; qu'il étoit honteux qu'on traitât si in- 
dignement un consulaire, et qu'il falloit rom- 
pre les fers du défenseur de la liberté publique. 
ÎjC sénat, craignant que le peuple, en fureur, ne 
brisât les portes des prisons, et que Manlius, 
délivré par des voies aussi violentes , ne poussât 
pins loin son audace, crut assoupir cette affaire 
en le relâchant de sa propre autorité. Mais, 
au lieu d'appaiser la sédition , il donna, par 
une politique si timide , un chef aux séditieux , 
et un chef irrité par la honte de sa prison , et 
incapable de suivre des conseils modérés. 

En effet, il ne fut pas plutÀt sorti de prison, 
qu'au lieu de profiter de sa disgrâce , il excita^ 
de nouveau , le peuple à faire revivre ses an- 
ciennes prétentions. Il ne parloit, dans les as- 
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^ semblées particulières , que de la justice qu il y 
49 Rome, avoit à partager les terres publiques, et de la 
nécessité d'établir une juste égalité entre tous 
les citoyens d'une même république, u Mais vous 
<c ne viendrez jamais à bout d une si haute en- 
« treprise, ajouta-t-il, en adressant la parole à 
«ses partisans les plus dévoués, tant que vou$ 
« n opposerez à lorgueil et à lavarice des patri- 
« ciens , que des plaintes , des mlimlures , et de 
« vains discours. Il est temps de vous afFranchir 
« de leur tyrannie : il faut abattre les dictatures 
« et les consulats. Établissez un chef qui com-- 
«mande aussi bien aux patriciens, quau peo- 
« pie. Si vous me jugez digne de cette place , 
« plus vous me donnerez de pouvoir, et plutôt 
« vous assurerez-vous la possession des choses 
« que vous demandez , depuis si long-temps. Je 
« ne veux d autorité que pour vous faire tous 
« riches et heureux. » 

On prétend que, par ce discours séditieux, il 
avoit voulu insinuer , à ses créatures , le dessein 
de rétablir la royauté en sa personne. Mais on ne 
sçait de quelles personnes il prétendoit se servir 
dans une entreprise aussi difficile , ni jusqu où 
il poussa ce projet ambitieux. Ce qui parott de 
plus certain , c est qu il se faisoit des assemblées 
secrettes dans sa maison du Gapitole; quil n'y 
appelloit ni A. Manlius , ni T. Manlius ses frères, 
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ni aucun de sesparens^ et quon ny voyoit, au ^^ 
contraire , que des gens abymés de dettes , ou d« **,<>™«' 
déshonorés par kurs débauches. 

Le sénats effrayé de ces cabales, rendit un 369. 
décret et un sénatus- consulte, paF lequel il 
étoit ordonné aux tribuns militaires , qui repré- 
sentoient les consuls, de veiller exactement à ce 
que la république ne reçût aucun dommage : 
formule qui ne se prononçdit que dans les plus 
grands périls de rÉiat , et qui donnoit, à ces 
magistrats, ube autorité peu différente de celle 
du dictateur. On proposa ensuite différens 
moyens, pour prévenir les mauvais desseins de 
Manlius : quelques sénateurs s'écrièrent que la 
république ) dans cette occasion, auroit besoin 
dun autre Servilius Ahala qui, par un coup 
liardi et la mort d'un mauvais citoyen , rétablit 
le calme et la tranquillité. 

Mais M. Menius et Q. Petilius , quoique tous 
deux tribuns du peuple ^ s'offrirent au sénat , et 
ouvrirent un avis plus sûr et plus convenable à 
la modération de cette compagnie. Ces deux 
magistrats, prévoyant que la perte de leurs 
dignités suivroit , de près , celle de la liberté , 
représentèrent que, dans la disposition où 
étoient les esprits, on ne pou voit attaquer 
Manlius à force ouverte, sans intéi^esser le peuple 
à sa défense ; que des voies de fait étoient tou- 

2. i5 
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jours dangereuses, et pouvoierit exciter une 
de Rome. gueri^civile;qu il falloitcommencerpar Séparer 
^' les intérêts du peuple de ceux de Manlius ; qu ils 
étoient prêts à se rendre ses accusateurs, com- 
me d un homme qui affectoit la tyrannie ; que 
le peuple , de protecteur de Manlius , devien- 
droit son juge, et un juge inexorable, quand 
il verroit qu il s agiroit d un attentat et d'une 
conspiration contre la liberté; que laccusc 
étoit patricien , et que des tribuns seroient ses 
accusateurs. Le sénat embrassa ce conseil : on 
fit assigner Manlius; et, comme il sagissoit 
d'un crime capital , il parut, devant ses juges , 
vêtu de deuil. Mais il se présenta seul , sans 
qu aucun de ses parens voulut raccompagner/ 
ni s'intéresser dans sa disgrâce; tant lamour 
de la liberté , et la crainte d être assujettis , prë- 
valoient dans le cœur des Romains, sur toutes 
les liaisons du sang et de la nature. 

Ses accusateurs lui reprochèrent ses discours 
séditieux , les changemens qu il avoit proposé 
de faire dans le gouvernement , ses largesses 
intéressées pour soulever la multitude, et la 
fausse accusation dont il avoit offensé tout le 
corps du sénat. Manlius , sans entrer dans la 
discussion de ces différons chefs, n'y répondit 
que par le récit de ses services , et des témoi- 
gnages qu'il en avoit reçus de ses généraux. II 
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représenta des bracelets, des javelots, deux "J^^ 
couronnes d'or, pour être entré, le. premier, <l«^.i^o"»e' 
dans une ville ennemie par la brèche; huit 
couronnes civiques, pour avoir sauvé la vie, 
dans des batailles, à autant de citoyens; et 
trente dépouilles d ennemis qu'il avoit tués , de 
sa main, en combat singulier. Il se découvrit, 
en même temps, la poitrine, quil fit voir 
toute couverte des cicatrices que lui avoient 
laissées les blessures quil avoit reçues dans^ces 
combats. Enfin il appella Jupiter et les au«- 
tres dieux à son secours , et , se tournant vers 
rassemblée, il conjura le peuple de jetter les 
yeux sur le Capitole, avant que de le con- 
damner. 

Le peuple, attendri par un spectacle si tou- 
chant , ne pouvoit se résoudre à user de toute 
la sévérité des lois contre un homme qui venoit 
do sauver la république. La vue du Capitole , 
où il avoit combattu si vaillamment contre les 
Gaulois , afibiblissoit laccusation , et attiroit la 
compassion de la multitude. Les tribuns s'ap- 
perçurent bien que , s ils n eloigno|ent le peuple 
de la vue de cette forteresse , le criminel y trou- 
veroit un asyle contre les accusations les mieux 
prouvées. Ainsi , de peur qu*il ne leur échappât, 
ils remirent la décision de cette affaire à un 
autre jour ; et ils assignèrent le lieu de l'assem- 
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— T~" blée, hors de la porte Flumentale. Alors ^ com- 
ae Rome, me lobjet qui lavoit sauvé) ne frappoit plus les 
yeux de ses juges, Manlius fut condamné à être 
précipité du haut du Capitolemême; et celieu, 
qui avoit été le théâtre de sa gloire , devint celui 
de son supplice et de son infamie. Depuis ce 
temps-là, aucun de ses descendans ne prit le 
nom de Marcus; sa maison , qui avoit servi à 
ses assemblées secrettes , fut rasée ; et il fut or- 
donné qu aucun patricien ne pourroit demeurer 
au Capitole , de peur que la situation avanta- 
geuse d'un fort, qui dominoit sur toute la ville, 
ne fit naître et ne facilitât le dessein de 1 assu- 
370. jettir. 

Le peuple, qui plaint indifféremment tous 
les malheureux , sans distinguer les criminels 
des innocens , ne fut pas long-^temps sans re- 
gretter Manlius. Il eut bientôt oublié son am- 
bition; il ne se souvint que de son courage et 
de sa valeur, et sur-tout de rattachement qu il 
avoit fait paroitre pour ses intérêts. Ceux qui 
en avoient reçu des bienfaits, reprochoient, à 
la multitude , que ses favoris ne duroient pas 
long-temp§, et que le peuple les avoit toujours 
abandonnés lâchement à la cruauté du sénat ; 
que ce premier Ordre ne pouvoit souffrir de 
vertus trop éclatantes; que Sp. Gassius, autre 
consulaire, qui les appelloit au partage des 
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teiTes;^queMelius, qui^ dans une famine ^ les """^^ 

avoit assistés si généreusement , avoient été d« Home 

3^*0 
misérablement opprimés par la jalousie des ^ 

grands; et que, par les mêmes artifices, ils 
\ enoient de perdre Manlius , qui n avoit péri 
que parce que ce généreux citoyen les vouioit 
délivrer des usures énormes doat ils étoient 371. 
accablés. La peste , qui arriva peu de temps 
après, ne manqua pas d'être attribuée, par le 
petit peuple ^ au supplice de ce consulaire. On 
disoit que Jupiter , vengeur d'un sang si illustre, 
n avoit pu soufïrir qu on eut fait périr si injus- 
tement le défenseur de son temple. 

De nouvelles guerres, qui s'allumèrent suc- 
cessivement contre les Volsques , les Circéiens 
et les Prénestins , et qui durèrent près de six 
ans , étouffèrent ces bruits populaires. La paix 
fit renaître de nouvelles dissensions , comme si 
ceùt été la destinée de Rome de ne pouvoir 
conserver , en même temps , la tranquillité au- 
dedans et au-dehors de l'État. 

Un grand nombre de plébéiens s'étoicnt dis- 
tingués dans ces guerres, et y avoient même 
acquis des richesses qui leur donnoient une 
nouvelle considération. Ces plébéiens , qui 
avoient le courage élevé, osèrent aspirer au 
consulat, et au commandement des armées. 
Pour y parvenir , ils insinuoient , dans toutes 
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. les assemblées, qu'on ne verroît jamais la con- 
de Rome, corde parfaitement rétablie dans la république, 

' * tant que les dignités seroient réservées aux seuls 
patriciens ; que Tégalité étoit le fondement le 
plus solide de Funion , et qu il falloit admettre 
indiflRéremment, dans le consulat, des plébéiens 
comme des patriciens ; que 1 espérance de pai^ 
venir à tous les honneurs de la république , 
exciteroit une noble émulation entre les deux 
Ordres de TÉtat, etquil ny auroit plus de plé- 
béien qui ménageât sa vie, quand les dignités, 
les honneurs, lanoblesse,etla gloire^ seroient 
communes entre tous les cito^'ens. 

Le^ petit peuple , uniquement touché des 
commodités de la vie, parut peu sensible à 
ces prétentions si magnifiques ; les patriciens, 
d un autre coté , s y opposèrent long-temps , et 
avec beaucoup de courage et de fermeté. Ce 
fut , pendant plusieurs années , un sujet con- 
tinuel de disputes entre le sénat et les tribuns 
du peuple. Enfin , les larmes d une femme em- 
portèrent ce que 1 éloquence, les brigues, et les 
cabales des tribuns, navoient pu obtenir: tant 
il est vrai que ce sexe artificieux n'est jamais 
plus fort , que quand il fait servir sa propre 
foîblesse au succès de ses desseins. C'est ce qu il 
faut développer, par rapport à la matière que 
nous traitons. 
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M. Fabius Ambustus ^ ( i ) outre ses trois fils , ^"^ 
dont nous venons de parier au sujet de la de Rome. 
^erre des Gaulois , avoit encore deux filles , 
dont lainée étoit majriée à Ser. Sulpicius , pa- 
tricien de naissance , et qui étoit alors tribuû 
militaire ; et la cadette avoit épousé un riche 
plébéien , appelle C. Licinius Stolon. Un jout 377. 
que la femme de ce plébéien se trouva chez sa 
sœur , le licteur , qui précédoit Sulpicius à son 
retour du sénat , frappa à sa porte «^ avec le bâ- 
ton des faisceaux , pour annoncer que cetoit 
le magistrat qui alloit rentier» Ce bruit extraor* 
dinaire fit peur à la femme de Licinius ; sa 
sœur ne la rassura que par un souris fin , et 
qui lui fit sentir Imégalité de leurs conditions. 
Sa vanité , blessée par une difïci^nce si humi- 
liante , la jetta dans une sombre mélancolie. 
Son père et son mari lui en demandèrent , plu- 
sieurs fois , le sujet , sans pouvoir l'apprendre : 
elle affectoit den couvrir la cause par un si- 
lence opiniâtre. Ces deux Romains , à qui elle 
étoit chère , redoublèrent leurs empressemens, 
et n'oublièrent rien pour lui arracher son se- 
cret. Enfin , après avoir résisté , autant qu elle 
crut le devoir faire, pour exciter leur curiosité, 
elle feigpit de se rendre; elle leur avoua, les 

(i)TitLiv. lib.VÎ, cip.34.^ 
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~ larmes aux yeux , et avec une espèce de con- 

de Home, fusion y ouc le chagnft la feroit mourir , si , 

^ étant sortie du même sang que sa sœur^ son 

mari ne pouvoit pas parvenir aux mêmes di* 

gnités que son beau-frère, 

Fabius et Liciuius , pour Fappaiser , lui firent 
des promesses solemnelles de n épargner rien 
pour mettre , dans sa Maison , les mêmes hon- 
neurs qu elle avoit vus dans celle de sa sœur ; 
et , sans s arrêter à briguer le tribunat mili^ 
taire, ils portèrent , tout d'un coup, leurs vues 
jusqu'au consulats Le beau-père, quoique pa<^ 
tricien , se joignit à son gendre ; et, par com» 
plaisance pour sa fille , ou par ressentiment de 
la mort de son fils , que le sénat avoit aban* 
donné , il prit des intérêts opposés à ceux de 
son Ordre. Licinius et lui associèrent, dans leur 
dessein, L. Sextius, dune famille plébéienne, 
égs^ement estimé par sa valeur et par son élo' 
quence, intrépide défenseur des droits du peu- 
ple y et auquel , de l'aveu même des patriciens , 
il ne manquoit qu'une naissance plus illustre 
pour pouvoir remplir toutes les charges de la 
république, 

C. Licinius et L. Sextius convinrent d'abord 
de briguer le tribunat plébéien , afin de s'en 
faire comme un degré pour parvenir à la sou- 
veraine magistrature : ils l'obtinrent sans peine. 
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A peine eurent-ils fait ce premier pas , qu'ils "J^ 
résolurent de travailler à rendre le consulat de Rome. 

377» 

commun aux deux Ordres de la répuj)lique. 
Pour y parvenir, et empêcher que le sénat, par 
son crédit, ne mit deux patriciens, en m^me 
temps , dans les deux places de consuls, ils 
formèrent le projet d'une loi , par laquelle il se- 
roit statué que l'une de ces deux places ne pour- 
roit jamais être remplie que par un plébéien. 

Il étoit question d'intéresser tout le corps du 
peuple dans ce projet : ce qui n'étoit pas si aisé , 
la multitude étant bien plus touchée de l'espé- 
rance du partage des terres, ou de la diminu- 
tion des dettes , que de la dignité consulaire , 
qui ne pouvoit jamais regarder que les plus 
puissans de son Ordre. Ainsi les deux tribun^ 
convinrent de lier, pour ainsi dire, ces propo- 
sitions ensemble, et de faire passer la loi du 
consulat , à la faveur de celle du partage , des 
terres. Us y en ajoutèrent une troisième, aussi 
avantageuse à la multitude , et qui devoit ser- 
vir à réprimer les usures. On proposoit de dé- 
duire , sur le capital des dettes , ce qui auroit 
été payé pour des intérêts excessifs ; et le prin- 
cipal devoit être acquitté en trois années , et en 
trois paiemens égaux. 

Le projet de la seconde loi regardoit le par- 
tage des terres conquises : sujet perpétuel de 
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^^ division entre le sénat et le peuple. Mais , coin- 
de Rome, mc Ics trîbuns prévirent que tout le corps des 
patriciens , et même des riches plébéiens^ qui 
en possédoient depuis long-temps , se soulevé- 
roient , de concert , contre cette proposition , 
et que leur opposition pourroit empêcher la 
publication de la loi touchant le consulat, ils 
se renfermèrent à demander qu au moins il fut 
défendu den posséder, à fa venir, plus de <:inq 
cents arpens, et que ce qui se trouveroit excé- 
dant ce nombre fut ôté aux riches, et distribué 
à ceux qui ne jouissoieut d aucun fonds de 
terre. 

Enfin , par la troisième loi, Tunique objet de 
ces tribuns , il étoit ordonné qu on n eliroit 
plus de tribuns militaires ; qu on rétabliroit le 
consulat avec toutes ses prérogatives , et que 
lun des consuls seroit toujours pris du corps 
des plébéiens. 

Les deux tribuns proposèrent ces lois dans 
la première assemblée. Jamais la division , les 
intrigues, et les cabales, ne furent plus vives. 
Ce toit attaquer, en même temps , le sénat et 
la noblesse par tout ce qui excite les désirs les 
plus violens des hommes , les richesses et les 
honneurs. Tout le corps des patriciens seleva 
contre ces propositions ; le peuple , de son côté , 
soutint les tribuns avec chaleur : il y eut même 
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des transfufi^es dans les deux partis. Le riche ^^ 
plébéien , devenu contraire aux intérêts de son de Rome. 
Ordre par ses acquisitions , craignoit qu on ne ^^^' 
lui enlevât une partie de son bien ; et le noble 
et le patricien, qui ne se trouvoientde fonds 
de terre que la quantité prescrite par la loi , 
lapprouvoient , dans la vue de se rendre agréa- 
bles au peuple y et de parvenir , par sa faveur , 
aux premières dignités de la république. La 
ville étoit remplie de tumulte ; la discorde ré- 
gnoit par-tout ; les familles mêmes étoient 
partagées ; chacun prenoit parti , selon ses 
vues et ses intérêts ; et Rome se trouvoit dans 
ces agitations , qui précèdent ordinairement 
les séditions et la guerre civile. 

L'assemblée se sépara sans qu'il y eut rien 
d arrêté. Les deux tribuns , che& du parti , em- 
ployèrent le temps qui se passa jusqu a rassem- 
blée prochaine à cabaler, et à s'assurer des 
suffrages de la multitude; le sénat, de son 
côté , tint différens conseils , tant en public 
qu'en particulier. Enfin il eut recours à une 
ressource dont il avoit déjà tiré de grands 
avantages : il gagna quelques tribuns du peu- 
ple. Ceux-ci , jaloux de ce que Licinius et Sex-* 
iius rappelloient , à eux , toute Fautorité de 
leur collège , firent assurer seci^ettement le sé- 
nat de leur opposition. Licinius et Sextius , qui 
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'^ ignoroient cette intellig^ence , convoquèrent 
de Rome. Fassemhlée , dans la confiance que rien n etoit 

377. • 

capable d empêcher la réception de leurs lois ; 
ils ordonnèrent qu on en fît la lecture ; et ils 
invitèrent , en même temps , tous les tribuns à 
donner leurs suffrages. Mais les tribuns, gagpaés 
par le sénat , se levèrent ^aussitôt, et déclarè- 
rent qu ils s y opposoient formellement. 

C etoit, comme nous Tavons déjà dit, un 
obstacle invincible à toute proposition , que 
lopposition d un seul tribun , dont le pouvoir 
et le privilège à cet égard consistoit en ce seul 
mot latin, Yeto^jc C empêche : terme si puis- 
sant dans la bouche de ces magistrats plé- 
béiens , que , sans être obligés de dire les rai- 
sons de leur opposition , il suffisoit pour arrê- 
ter également les résolutions du sénat et les 
propositions des autres tribuns. 

Ainsi les lois furent rejettées, et le sénat 

triomphoit ; mais Sextius , quoique surpris de 

Vinfidélité de ses collègues , ne relâcha rien de 

sa fermeté ; et, prenant son parti sur le champ: 

« Aux dieux ne plaise, dit -il, que je viole le 

« plus beau privilège du peuple , quoique ses 

« magistrats ne s en servent aujourd'hui que 

tf contre ses intérêts. Mais puisque les opposi- 

« tions ont tant de force, nous nous servirons, 

« à notre tour , des mêmes armes. » Puis , adres- 
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sant la parole au sénat et aux patriciens. « Fai- ~" 
« tes, messieurs, ajouta-t-il, tant d'assemblées de Bomt. 
«qu'il vous plaira, pour l'élection des tribuns ''^* 
« militaires , je vous ferai voir que ce mot veto, 
u qui vous est aujourd'hui si agréable dans la 
tt bouche de mes collègues , ne vous fera pas 
« tant de plaisir dans la mienne. » 

Ces menaces ne furent point vaines ; car le 
temps étant venu d'élire de nouveaux tribuns 
militaires, I^icinius çt Sextius s'opposèrent 
hautement à toute élection , en même temps 
qu'ils sçurent se faire continuer dans le tribunat 
plébéien. Ils renouveUèrent la même opposi- 333. 
lion, pendant les cinq années suivantes, en sorte 
que la république, sans chefs, tomba, par l'o* 
piniàtreté des uns et des autres , dans une es- 
pèce d'anarchie , qui ne fut interrompue que 
par la création de quelques entre-rois, qu'on 
n élut que pour tenter de trouver quelque voie 
de conciliation. « 

Cependant la guerre étrangère , qui parois- 
soit un moindre mal que ces divisions domes- 
tiques, vint , pour ainsi dire, au secours du sénat. 
I4es habitàns de Vélitres firent des courts sur 
les terres de la république , et assiégèrent en- 
suite Tusculum^ ville alliée du peuple Romain. 
Comme on ne pouvoit pas se dispenser d'ar- 
mer pour repousser cette insulte , les deux tri- . 
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^[^"" buns du peuple furent contraints de lever 
de Home, leur Opposition ; et on procéda à lelection 
des tribuns militaires , qui dévoient marcher en 
campagne. 

Les ennemis furent battus, et le siège de 
Tuscule levé. On assiégea ensuite Vélitres; 
mais cette place n ayant pas été prise par ceux 
qui en avoient commencé le siège , Ton fut en* 
core obligé de créer de nouveaux tribuns mi-- 
383. litaires. Licinius et Sextius ne 1 ayant pu em- 
pêcher , trouvèrent le moyen de faire compren- 
dre , dans cette élection , Fabius Ambustus , 
beau-père de Licinius. 

Ces deux hommes, habiles, entreprenans , 
et soutenus d'un tribun militaire, régnoient 
impérieusement dans toutes les assemblées. 
Us représentèrent , au peuple , que , dans une 
république, toutes les dignités dévoient être 
également la récompense du mérite, sans dis- 
tinction de naissance ou de richesses. Et Sex- 
tius , qui étoit naturellement élo((uent , se tour- 
nant vers le sénat , et apostrophant les patri- 
ciens, il leur demandoit fièrement s'ils ne pou- 
voief4 vivre avec cinq cents arpens de terre , 
pendant qu on n en avoit distribué , à leurs an- 
cêtres, que deux arpens pour chaque chef de 
famille; et qiie la plus grande partie du peuple 
n en avoit pas encore davantage, « Mais c est , 
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*« dit-il , ce partage si inégal entre les citoyens "^^^ 

« dune même république, qui est cause que le »le Bome. 

t( peuple gémit sous le poids des usures, et 

u que nous voyons , tous les jours , des hommes 

«libres dans les fer», et traînés en prison 

» comme des esclaves. Et il ne faut pas, ajouta* 

» t-il , se flatter ni que les riches apportent 

K quelque modération à leur avarice , ni que 

» les patriciens relâchent quelque chose de cet 

M empire tyrannique qu ils exercent sur nos 

« biens et sur nos personnes , à moins que le 

« peuple n^ait assez de courage pour faire un 

« consul de son corps , qui soit Tinterprète de 

u ses besoins , et protecteur de sa liberté. « 

En même temps que Sextius , par de pareils 
discours, fomentoit lanimosité des plébéiens 
contre le sénat, ses amis et ses partisans gar 
gnèrent ses collègues , qui Jevèrent enfin leur 
opposition. Sextius, débarrassé de cet obsta- 
cle, convoqua rassemblée du peuple. Le sé- 
nat, consterné du changement des tribuns 
qui lui manquoient de parole, eut recours, 
comme dans les plus grands périls de la répu- 
blique, à un dictateur; et tous les sénateurs , 384. 
par des vœux unanimes , déférèrent cette di- 
gnité à Camille. C'étoit pour la quatrième fois 
qu'il en étoit revêtu : il ne l'accepta, dans cette 
conjoncture, qu'avec répugnance. Indifférent 
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gés de se retirer, sans. avoir rien arrêté : ce qui ^^ 
avoit été la principale vue du . dictateur. Il se ^* ?g7^^' 
démit ensuite de sa dignité ^ soit que, considé- 
rant «on âge avancé , et peut-être se souve- 
nant encore de son exil, il ne voulut pas se 
commettre, de nouveau, avec des furieux; 
ou , ce qui a paru plu# vraisemblable à Tite- 
Live {i), qu'on l'eût averti qu'il y avoit eu 
quelque défaut dans la manière de prendre les 
auspices, à sa création de dictateur. .On sçait 
assez à quel point de superstition lés Romains , 
alors aussi grossiers et aussi ignorans que 
courageux, a voient poussé ces observations 
scrupuleuses. Si l'Augure, dans ses oraisons 
préparatoires, prononçoit une seule parole 
pour une autre; si le voile, dont il couvroit sa 
tète , tomboit , ou si lui-même ne se levoit ou 
ne se remettoit pas sur son siège dans les cir- 
constances ou les temps marqués, la moindre 
de ces formalités omise parmi un nombre in- 
fini d'autres cérémonies , suf fisoit pour décla- 
rer nulles les délibérations ou les (élections 
qu'on avoit faites , en conséquence de cet acte 
de religion; et un homme capable de mépriser 
les Augures , étoit regardé comme un impie et 
un sacrilège. Il n'est donc pas surprenant 

(0 Tit liv. lib. VI, cap. 38. 

a. 16 
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" . qu'un m^gistr^it apssî pieux que Camille , n eut 
de Rome. pa$ voulu retenir ^plusloDg^temps, Une digoité 
qui lui avoit été conférée contre la disposition 
et les préjugés de sa religion ; et oe qui doit 
faire croire qu'il ne Favoit pa^ abdiquée par la 
crainte des tribuns du peuple , c est cpie y peu 
de temps après , il la^ipepta de nouveau , et 
dans un temps où TafFaire du consulat n étoit 
point encore terminée. Cependant ^ conume, 
dans une conjoncture si difficile, le sénat ne 
croyoit pas pouvoir se pa9^er dun dictateur 
pour opposer son autorité auK brigues et au^ 
^^5' cabales des tribuns , il déféra cette grande di- 
gnité a P. Manlius, qui, jusqu alors, avoit 
paru attaché aux intérêts de son Ordre et de 
sa compagnie. Mais l'élection que ce magis^ 
trat fit dun plébéien , iq[>peUé G. Lacinius , 
pour général de la cavalerie, déclara son pen* 
chant secret pour le parti du peuple , quoiqu'il 
tâchât de justifier une nomination si extraor- 
dinaire, et qui n avoit point encore eu d exem- 
ple, sur la dignité de tribun militaire ^ que ce 
C, licinius avoit déjà exercée , et en quoi il 
faut le distinguer de C. dicinius Stolon , qui 
nétoit que tribun du peuple. Le dictateur, 
pour s excuser d un pareil choix ^ allégupit je 
ne sçais quelle alliance entre sa Maison et celle 
de|Licinius : ce qui fait voir combien la fidélité 



ROMAINES. â43 

est rare dans les troubles d'un État , à cause ^^ 
des seorettes liaisons qpii se trouvent entre des àe Rome. 
citoyens d'une même ville , quoique de diffë- 
rens partis. Sextius, ne craignant rien du 
dictateur ni du général de la cavalerie , àe flat-^ 
toit de venir heureusement à bout de tous ses 
desseins: ilemployoitson éloquence, dans tou- 
tes les assemblées , pour inspirer au peuple ça 
propre ambition. Mais la multitude, qui sou-- 
baitoit passionnément le partage des terres et 
quelque soulagement dans ses dettes , ne mon- 
troit que de Findifférence pour le consulat ; et 
ce peuple généreux respectoit , dans le sang des 
patriciens , la source glorieuse dé tant de géné<> 
raux, sous lesquels il étoit accoutumé de com-* 
battre et de vaioere. 

I^s deux tribuns, alarmés de cette froideur, 
feignirent de ne vouloir plus prendre de part 
aux affaires. Ils refusèrent même, l'un et Tautre, 
de concourir dans l'élection qui se devoit faire 
de nouveaux tribuns , pour l'année suivante. 
Sextius représentoit , dans toutes les assemblées, 
que son collègue et lui avoient vieilli inutile^ 
ment dans cette dignité ; qu'il y avoit neuf ans 
qu'ils combattôient , contre le sénat, pour les 
intérêts du peuple, (i)dont ils se voy oient à la 



(i)Tit.Ltv.lib.VI^cap.39. 



i6. 
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"~"^~ veille d être abandonnés ; que les plébéiens 
de Rome, vouloient bien entrer dans le jpartage des ter- 

O jl ç 

«s, et qu ils n a voient pas moins d empresse- 
ment d être déchargés de leurs dettes ; mais 
que , quand il s'agissoit de Fhonneur de leurs 
magistrats et de la récompense que méritoient 
leurs services, on ne voyoît que froideur et 
quindifFérence. Pour lors , Sextius se montrant 
à découvert : « Sçachez , dit-il , au peuple , que 
« nos propositions sont inséjparables. Il faut 
K vous résoudre à les passer conjointement; et 
« si nous n obtenons • le consulat par vos suS* 
«frages, vous n aurez ni terres de conquête, 
« ni diminution de vos dettes ; et je vous dé- 
« clare que, mon collègue et moi, nous renon- 
<« çons à une chaîne qui ne produit quetle Fin- 
«gratitude.» 

Ce qu'il y avoit de sénateurs et de patriciens, 
dans cette assemblée, ne purent assez s^étonner 
de lefiEronterie avec laquelle ce tribun auda- 
cieux faisoit un aveu si public de son . ambi- 
tion. Appius Claudius, petit-fils du décemvir, 
prenant la parole et ladressant à la multitude: 
«Au moins, leur dit-il, ne vous est-il plus 
«permis de douter que vos tribuns n ont ex- 
« cité tant de séditions que pour leur propre 
« intérêt. Vous voyez que c^p nouveaux Tar- 
^ quins vous menacent impunément que vous 
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» n'aurez point de terres, ni la ri^publiquc de An 
M tnQ|][i8trat8 , 8i on ne leur abandonne le con- ^^ ^^^^^ 
« 8ulat. n 

• liC peuple scntoit bien tout Torgueil et toute 
rindi(ynité qui se trouvoient dans cette alter- 
native ; mais TafFaire étoit engafjée trop avant. 
La multitude, qui craifjnoit de perdre ses dé- 
fenseurs, s'engagea solemnellement de suivre 
aveuglément leurs intentions. Ce ne fut qu'à 
cette condition que ces deux nia{;istrats dai- 
gnèrent consentir A la continuation de leur 
tribunat; et les plus ambitieux de tous les 
hommes eurent encore l'adresse de se faire un 
nouveau mérite de la durée de leur empire et 
de leur domination. 

lie sénat et la noblesse furent épouvantés 
de l'audace de deux hommes, qui avoient tn^uvé 
le secret de se perpétuer dans deux charges, 
annuelles par leur institution, mais quils a1- 
loient rendre héréditaires dans leurs familles. 
Les sénateurs se reprochoicnt leur foiblesse, 
et ne pouvoient envisager, sans chagrin, avec 
quelle diminution d'autorité ils laisseroient, cY 
leurs enfans, cette dignité qu'ils avoient reçue 
de leurs pfîrcs. Tout étoit en mouvement dans- 
la ville, et ses habitans ù la veille de prendre 
les armes les uns contre les autres , lorsqu'ils- 
furent obligés de les tourner contre une nuéc^ 
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de Gauloi», C|iii, de» bord* de la acr Adrioù- 
èÊ K^MM. que, saYaBcoicnl, ¥en Rome, poor %tu^pLJL la 
dcl^te de knrn compatriotes. 

De» cimem» amcû redoutaUc» swfieatiiRnt 
les dÎTttioïki q[ai a^^toinit la réfNiUi4{«ie. H at: 
fat plu qootioo de «iwpotcr de b capacifié ec 
cfe la irakor entre Ici patriciens et Ici plelMne»!^ 
J^> Ua péril common, rioterprète le plo^Mv au 
Téritahie mérite, réunit tow les ¥cnuk; et k» 
tribons da peuple demandèrent Camille p«9«ir 
dictateur , a^cc autant dTempresiscmmt «|uk la 
sénat. Ce fut pour la cinquième ft>is <|n il &.£ 
élevé à cette suprême di^ité. I^ victoinr ^ éoua 
un si grand capitaine^ ne lut ni diiBcile, u 
douteuse. Les Gaulois furent défaits; il cm per.c 
un grand nombre, sur lecbamp de bataiike, *?t 
le reste, dispersé par la fuite» ei sans «e p^an 
iroir rallier 9 fut as>»ominé par les pay^amfw. Li 
(in de cette guerre fut le commencement d^un 
nouTcan trouble dans le dedans de rÉtat ;. t!C 
on irit renaître les anciennes divisions^ Lki-* 
niuset Seaktius,. ces tribune perpétuels^ ré:H>- 
lurent cTemporter le consulat , à (|iieli|ae pria 
que ce fût. Ils convoquèrent, pour cela, Ïj^ 
semblée du peuple; et^ sans s'arrêter à bataor 
guer à leur ordinaire. Us ordoonètent qu^a 
recueillit les 9ul'lTa«;rs. Le dictateur, qui sel«»iC 
rendu dans la place» suiri de tout le sénat. 
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▼ouhit s'y opposer; mais les tribans, cjui ne ^^ 
respeclofent plus ni les lois » ni la première di- de Aome< 
gnité de la république, envoyèrent un licteur 
pour arrêter Camille , (i) et le conduire en pri-» 
$on« Cet attentai contre le souverdin magistrat^ 
lit soulever toute la noblesse : il n étoit point 
encore arrivé, dans Rome ^ un si grand tumulte. 
Ijes patriciens repoussent le licteur, en même 
temps cpie les plébéiens se préparent à le sou- 
tenir. liCS deux partis se rangent, chacun, dun 
côté de la place, prêts à en venir aux mains. 
Dans un si ^^rand désordre , le dictateur fait 
dire aux tribuns de suspendre , pour un mo* 
ment , leur animosité : il appelle , auprès de lui > 
tous les sénateurs , et les conduit dans un tem* 
p)e voisin , pour y prendre une dwnière réso- 
lution., (a) Mais, avant que d^ entrer, il se 
tourna vers le Capitole; et adressant ses priè- 
res aux dieux , il fit vœu de bâtir un temple à 
la Concorde , sll pouvoit rétablir Tunion entre . 
ses concitoyens. 

Il y eut de vives contestations , entre les se* 
nateurs, sur le parti qu'on devoit prendre; 
mais enfin ^ comme le péril étoit pressant , et 
que le peuple furieux menaçoit d'abandonner 

(0 Plut, ift Gimillo. — (a) Ovîd. Fast. Uh. 1 , w i\3^ H 
s«q. ~ Plut in Csmillo. 
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— J^ — Rome, lavis le plus doux et le plus couvena- 
deRome. ble à Tétat présent, passa à la pluralité des 
Toix. On convint enfin de céder au peuple une 
des places du consulat. Sextius fiit le premier 
des plâîéiens qui en fiât pourvu; etLiciniuslui 
succéda, pende temps après. Les patriciens, de 
leur coté , obtinrent , par l'entremise du dicta- 
teur , deux nouvelles dignités , cjui leur furent 
. affectées , comme pour dédommagement, et à 
lexclusion du peuple. 

La première fut la préture, établie pour ren- 
dre la justice dans la ville : fonction originai- 
rement attachée au consulat, mais à laquelle 
les consuls ne pouvoient gùères vaquer, sur- 
tout leté , qu'ils passoient ordinairement à la 
tête des armées. Ainsi la préture fut considérée 
comme un suppléntent du consulat, et la se- 
conde dignité de la république, (i) Sp. Furius, 
fils du dictateur , fut le premier préteur de Ro- 
me; et, en cette qualité , on lui accorda lanoBE 
PRÉTEXTE, ou bordée de pourpre, la chaibe 
GURULE , et six licteurs qui portoient les fais- 
ceaux devant lui : en quoi le préteur était dis- 
tingué du consul , qui en avoit douzjp. Et comme 
le dictateur avoit , pour vice-gérent, le général 
de la cavajerie , et les consuls leurs lieutenans, 

(i) Suidas, art. ;rpflMrtfp. 
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le préteur avoit aussi, à ses ordres, les questeurs, ^^ 
qui dépendoient particulièrement de lui , et àt Rome, 
sur lesquels il se reposoit d'une partie des 
affaires. 

La seconde charge, quon créa en faveur des 
patriciens, fut Tédilité majeure y ainsi appellée ^ 
pour la distinguer de Tédilité plébéienne , éta- 
blie en même temps que les tribuns du peuple, 
dont ils étoient considérés comme les lieute- 
nans. On appelloit encore cette charge éditité 
curule, parce que ceux qui en étoient revêtus, 
pouvoient, comme les consuls et les préteurs, 
se faire porter dans une espèce de trône orné 
d'ivoire , et qu'on appelloit chaire curule. 

Les deux premiers édiles patriciens furent Cn . 
Quintius Capitolinus et P. Cornélius Scipion. 
(i) Led fonctions de ces édiles répondoieut, en 
même temps, à celles de nos maires, des lieu- 
tenans de police,^ et des trésoriers de France. 
Ils étoient chargés du soin des temples, des 
théâtres , des jeux , des places publiques , des 
marchés, des tribunaux de justice, et de Ten- 
tretien des murailles de la ville. G'étoit encore 
à eux à veiller à ce qu'il ne s'introduisit aucune 
nouveauté dans la religion. Us avoient la même 
inspection sur les livres qu'on «mettoit en lu- 

(i)Tit.Liv. lib VII, cap. i. 
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. mière , etsur les pièces de théâtre. Cette charge, 

de Rome. toujouTS remplie par deux patriciens , étoit un 

^' degré pour monter à la préture et au consulat 

Enfin, après rétablissement des consuls, du 
préteur , et des édiles curules , la loi -qui con- 
cemoit les terres publiques fut reçue , comme 
le seul moyen dappaiser la multitude, et de 
rétablir lunion dans l'État. 

Cette loi, appellée Licinia^ de C. Lidnius 
Stolon, son auteur, portoit qu aucun citoyen, 
sous quelque prétexte que ce fut , ne pourroit 
posséder, à lavenir , plus de cinq cents arpens 
de terres de conquête , et qu on distribueroit 
gratuitement , ou qu on afFermeroit , à vil prix, 
le surplus à de pauvres citoyens; 

Que, dans ce partage, on assigi^roit au 
moins sept arpens , par tète, à chaque citoyen; 

Qu'on çie pourroit avoir , sur ces terres, qu un 
certain nombre déterminé de dooiestiques ou 
d'esclaves, pour les faire valoir; 

Que le nombre des troupeaux seroit aussi 
limité , et proportionné à la quantité des terres 
que chacun occuperoit ; et que les plus riches 
ne pourroient nourrir ni envoyer, dam les 
communes et les pâturages publics , plus de cent 
bêtes à cornes et cinq cents moutons ; 

Qu'on nommeroit incessamment trois com- 
missaires , pour présider à l'exécution de la loi: 
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et que Tauteur, qui la voit proposée, ne pour- ^^ 
roit être compris dans le nombre des triumvirs ; àê Rome 

Enfin , que le sénat, les chevaliers , et le peu* 
pie, feroient des sermens solemnels d observer 
cette loi ; et que ceux qui , dans la suite , y con- 
treviendroient , seroient condamnés à une 
amende de mille asses , ou dix mille sols Ro- 
mains. 

La loi fut d abord observée avec beaucoup 
dexactitude , comme le sont la plupart des 
nouveaux réglemens. L auteur même de la loi , 
G. Licinius Stolon, fut le premier des Romains 
condamné à lamende, pour Tavoir violée. Il 
fut convaincu de posséder plus de mille arpens 
de terre (i); et, quoique, pour échapper à la 
rigueur de la loi, il les eût auparavant partagés 
avec son fils, quHl avoit émancipé dans cette 
vue, on regarda cette émancipation comme 
faite en fraude delà loi. On lui enleva la moitié 
de ses terres , qu on partagea entre de pauvres 
citoyens; il paya, outre cela, une amende de ^ 
dix mi lie sob (2) , et il apprit , par sa propre 
expérience y que, dans un gouvernement libre, 

r 

(1) TU. Liv. lib. VU, cap. 16. ^ (jt) Les sois d'or étoient 
il la taille de 7a & la livre, ou de 84 grains do poids, qui . 
nvoicDt cours pour 4o deniers d'argent. Le sol d'or va- 
ioity qIwz les Romainsi 1000 sesterces; et chaque sesterce 
valoit le quart de leur denier d'argent. 
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^ on ne sonfire point que les magistrats se dis- 
de Borne, pensent de robservation des lois qu'ils prescri- 
vent aux particuliers. Mais, comme il n y a pas 
de peines assez rigoureuses, auxquelles TaTarice 
et la convoitise des hommes n échappent , les 
plus riches et les plus puissans, parmi les Ro- 
mains, trouvèrent, depuis, le secret de se faire 
adjuger les communes et les terres de conquête, 
sous des noms empruntés. Les guerres qui sur- 
vinrent contre les Latins , les Samnites , les 
Gaulois, et les Carthaginois, favorisèrent ces 
usurpations ; les lois furent moins écoutées dans 
le tumulte des armes ; les magistrats , par une 
collusion réciproque , dissimuloient ces infrac- 
tions; enfin on ne fit plus mystère de la suppo- 
sition de nom , comme nous le verrons dans la 
suite. Les grands levèrent le masque ; et la loi 
Licinia tomba , à la fin , dans le mépris , et le 
peuple dans la misère. 

Ce fut le sujet de nouvelles séditions, d au- 
tant plus dangereuses, que le peuple étoit de- 
venu plus nombreux et plus puissant, et que 
des grands s'en firent un prétexte de soutenir 
ses intérêts, pour se rendre chefs de parti. Mais, 
avant que d'entrer dans le détail de ces dissen- 
sions, j'ai cru que je ne pouvois me dispenser 
de représenter , auparavant, de quelle manière 
les Romains étendirent leur domination dans 



\ 



387. 
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ritalie, la Sicile, FEspagne, et une partie de ^^ 
l'Afrique et <ie FAsie : ce que je décrirai le plus de Rome. 
sommairement que je pourrai , et sans m^éloi- 
gner de Rome quautant que cela sera néces- 
saire pour faire connoitre les différentes révo- 
lutions qui arrivèrent dans son gouvernement, 
4e principal objet de cet ouvrage. 
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LIVRE HUITIÈME. 

L. Manlins est accusé, devant l'assemblée do peuple, 
. de traiter durement T. Manlius sou fils. Action hardie 
de Titus pour délivrer son père. ' Il tue un Gaulois 
d'une taille extraordinaire^ et est surnommé Tonjua- 
tus. Yalerius Coivus, Pourquoi ainsi appelle. Les Sam- 
nites déclarent, aux Romains, une g^ierre qui se te^ 
mine à l'avantage de ces derniers. Première guerre 
entre les Carthaginois et les Romains. Après diflerens 
succès, de part et d'autre, les Carthaginois sont obli* 
gés de demander la paix , et ne l'obtiennent qu'à des 
conditions très onéreuses. Ils réparent leurs pertes et 
recommencent la guerre. Annibal passe en Italie, et 
met Rome à deux doigts de sa perte. Il est obligé de 
retourner en Afrique, pour défendre sa patrie. Sci* 
pion taille en pièces son armée, et prend Cartbage. 
Les conquêtes des Romains en Grèce , et en Asie. Tri- 
bunat de Tiberius Gracchus rempli de troubles. Mort 
du tribun. 



, ^ La république jouissoit d'une profonde paw 
38;. au-dedans et au-dehors de l*État ; et le peuple 
regardoit le consulat, quil venoit d obtenir, 
comme une victoire qu'il avoit remportée sur 
le sénat et les patriciens. Mais les tribuns, qui 
ne pouvoient se faire valoir que par de n^u- 
- velles dissensions , se plaignoientque , pour une 
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difjnicë curule que les patriciens avoient cédée ^^ 
au peuple, ils eussent obtenu trois nouvelles ^•Rome. 
m agistra tures ; qu on «ùt créé , exprès pour eux , 
la dignité de préteur > qui l^s rendoit maîtres 
de Tadministration de la justice; qu ils eussent 
deux édiles ourules , dontlautorité anéantlssoit 
celle des édiles plébéiens. Ils demandoient que 
toutes les charges et les dignités de TÉtat fus* 
sent communes entre le peuple et la noblesse ; 
que le mérite seul en décidât dan«les élections; 
et que , sans distinction de rang ou de nais- 
sance , on pût choisir indifféremment des plé- 
béiens, comme des patriciens , pour remplir les 
dignités civiles, et même celles du sacerdoce. 
Tel étoit le sujet ordinaire dont ces tribuns in- 
quiets entretenoient la multitude dans leurs 
assemblées. Us noublioient rien pour élever, 
par de magnifiques éloges, les moindres actions 
des plébéiens, en même temps qu ils tàcfaoient 
dafFoibliret de diminuer tout ce que les nobles 
faisoient de plus utile pour la république. Us 
8 attachoient même à pénétrer ce qui se passoit 
dans rintérieur de leur domestique, dont ils 
iaisolent des rapports malins et exagérés, et 
propres à les rendre méprisables. 

Cest c^insi que, sous le consulat de Q. Ser- 3^1. 
vilius Ahala et deLucius Genutius, un tribun 
du peuple, appelle M. Pomponius, fit assigner 
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An L. Manlius, qui sortoit actuellement de la 
^^3qi°^^' dictature, sous prétexte que ce patricien trai- 
toit un de ses enfans avec trop de dureté. Ce 
fils de Manlius, appelle Titus, étoit né b^rue; 
et comme , dans ses premières années , il ne 
faisoit pas espérer beaucoup de son esprit , son 
père lavoit relégué dans une de ses maisons de 
campagne^ oii il étoit occupé du labourage et 
des autres soins de lagriculture , comme en 
lisoient encore , en ce temps-là , les Romains. 
Cependant Pomponius en voulut faire un crime 
à Manlius , qui , d ailleurs , n etoit pas agréable 
au peuple , par la sévérité qu il avoit exercée 
dans ses magistratures , et à la tête des aimées. 
L affaire fut poussée si vivement , qu on ne dou- 
toit pas qù-il ne fut condamné à une amende 
considérable. 

Titus Manlius , ayant appris rembarras où 
son père se trouvoit à son sujet, sort seul de 
son village de grand matin , se rend à Rome , 
et va à la porte du tribun, qui étoit encore au 
, lit. U lui fit dire que le fils de Manlius deman- 
doit à lui parler pour une affaire qui ne souf- 
froit point de retardement. Le tribun , persuadé 
qu'il venoit , ou le remercier de s'être intéressé 
dans sa disgrâce , ou peut-être lui découvrir de 
nouvelles preuves de la dureté de son père , or- 
donna qu'on le fit entrer. Manlius ^ Tayaut sa- 
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lue, demanda à Uentretenir en particulier; les J 
g^ens du tribun se retirèrent aussitôt par son de Rome. 
ordre. Pour lors , ce jeune homme lui porta un 
poignaixl à la gorge , et le menaça de le tuer , 
si , par les sermens les plus solemnels , il ne ju- 
roit de se désister de la poursuite qu il faisoit 
contre son père. Le tribun, épouvanté, jura 
tout ce qu il voulut. Mais il ne fut pas plutôt 
débarrassé de ce jeune homme , qu'il en porta 
ses plaintes dans une assemblée du peuple , et 
demanda à être relevé de son serment. Le peu-' 
pie , plus généreux , en ordonna autrement : il 
lui lutdéféndu, en faveurdu fils, de poursuivre 
davantage son action contre le père ; et , pour 
récompenser cet acte de piété filiale , le jeune 
Manlius fut nommé pour remplir une des 
charges de tribun des légions : emplois dont les 
généraux disposoient auparavant , et dont le 
peuple se réserva, depuis, la nomination. 

T. Manlius ne fut pas long -temps sans faire 
connottre , par des actions d'une valeur singu- 
lière, combien il étoit digne de cet honneur. 
Les Gaulois Cisalpins , ayant repris les armes 
pour venger leur défaite , vinrent canfiper à 
trois milles de Rome, proche d'un pont du Te- 3^,. 
veron , sous le consulat de L. Sulpidus et de C. 
Licinius Calvus , celui même qui , pendant son 
tribunat , avoit travaillé , de concert , avec Sex- 

a. 17 
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j^^ tius , pour faire passer le coi^ulat dans l'Ordre 
é9 Rome, des plébéiens. 

Au bruit de la marche de ces ennemis re- 
doutables , on nomma aussitôt un dictateur ; 
ce fut T. Quintius Pennus, qui choisit Ser. Cor- 
nélius Maln^nensîs pour g^énéral de la cavale- 
Tie. Les Romains , sous les ordres de ces géné- 
raux 9 s'avancèrent aussitôt jusqu au bord du 
Teveron ; il n y avoit que la rivière qui les sé- 
parât des ennemis. Un Gaulois d'une grandeur 
énorme, et qui paroissoit plutôt un g^nt qu'un 
homme ordinaire, s'avança sur te pont, et 
défia le plus brave des Romains. Sa taille ex- 
traordinaire intimidoit les plus courageux ; 
Manlius seul crut avoir trouvé un péril digne 
de sa valeur. Il demanda , à son général , la 
permission de combattre le Gaulois : « J'espère, 
«lui dit -il, foire voir, à ce barbare ^ que je 
M suis sorti dune Maison fatale à sa nation , 
« et dont le chef précipita les Gaulois du haut 
c« du Capitole. >^ (i) « Va , lui dit le dictateur, et 
u montre autant de courage , pour la gloire de 
» ton pays , que tu en as fait parottre pour la 
<c défense de ton père. » Les deux champions ne 
furent pas long-temps sans en venir aux mains; 
, et Titus Manlius, joignant Fadresse au courage, 

(i) Tit. Liv. lib. VU, cap. lo. — FloruS; Ub, I, cap. iX 
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tua son ennemi , et lui arracha une chaîne d or — 7""" 

* , An 

qu'il portoit à son col , et qu il mit aii sien , de Rome. 
comme un monument de sa victoire : ce qui ^^' 
lui acquit le surnom de Torquatus, qui passa, 
depuis^ à sa postérité. Le succès de ce combat 
singulier parut , aux Gaulois , de' si mauvais 
augure pour la suite de la guerre, quils aban- 
donnèrent leur camp de nuit , et se retirèrent 
avec précipitation. 

Quelques années après , une nouvelle armée 
de Gaulois se répandit sur les terres des Ro- 
mains. L. Furius Gamillus , consul , fils du dic- 
tateur, marcha contre eux ; et M. Valerius eut 
le même avantagé que Manlius sur un autre 
Gaulois , que ce Romain vainquit dans un 
combat singulier (i). On prétend quun cor*- 
beau , s étant perché sur son casque , pendant 
le combat, contribua, du bec et des ongles , à 
la défaite de ëon ennemi : ce qui fît donner à 
Valerius le nom de Corvus , et à ses descendans 
celui de Corvinus. Mais , sans s arrêter à ce qu il 
y a de merveilleux dans cet événement , il suf^ 
fit de remarquer que , dans cette seconde 
guerre , un combat général suivit le particu- 



(i) Tit. Liv. lib. VU, cap. 26. — Gellius, lib. IX, 
cap. II. — Valer. Max. lib. III , cap. a, art. 6. — OrosLus^ 

lib. III f cap. 6. 

17. 
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J^ lier, et qu'il eut le même succès. Les Gaulois 
de Rome. f\,|»ent défaijts; et ceux qui échappèrent de cette 
bataille } s éloignèrent du territoire de Rome , 
et furent quelque temps sans y revenir. 

Ce n etoit pas la seule nation jalouse de la 
puissance et des conquêtes des Romains. Tous 
ces petits peuples qui , sous difFérens noms, ha- 
bitoicnt le LatiuM et la Toscane, leur faisoie&t 
une guerre presque coiitinuelle. Les Saninites 
se déclarèrent^ depuis, contre eux; et les Ro- 
• mains nauroient jamais subjugué les uns et les 
autres , s'ils n avoient sçu jetter de la divisiou 
parmi eux. Mais, pour retenir, dans leur parti, 
les peuples les plus voisins de Rome, ils les 
flattoient du titre d'alliés du peuple Romain; 
et, quand ils s'étoient rendus maîtres des con* 
trées les plus éloignées , ceux qui s'étoient laissé 
endormir sous ce titre d'alliés , se trouvoieot 
enveloppés dans leurs conquêtes ; et, pour lors , 
quoiqu'on leur conservât cette qualité , on les 
traitoit comme des sujets. Ils. n'eussent osé 
prendi^.les armes, sans le consentement du sé- 
nat ; et ils étoient obligés de fournir leur con- 
tingent de troupes , pour aider les Romains à 
étendre leur empire, et leur domination. Telle 
étoit la conduite de ces habiles politiques. On 
peut voir, dans le progrès de leurs armes, le 
fruit d'un système d'ambition très bien lié ; et. 
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ce qu'il y a de shignlicr, cest que ces défen- j^^ " 
«eurs éternels de la liberté étoient, eux-mêmes, de Home. 
les oppresseurs du droit naturel , et les tyrans 
de toute lltalie. TjCS Berniques , qui avoient 
été, près dun siècle, dans leur dépendance, 
entreprirent, les premiers, de s'en tirer. Tous, 
jusqu'aux vieillards , prirent les armes pour 
recouvrer leur liberté. On envoya d abord , 
contre eux , Genutius , consul plébéien : ce fut 
le premier de cet Ordre qui eût le commande- 
ment des armées. Les patriciens et les plé- 
béiens , par difFérens motifs , attendoient , avec 
inquiétude , quel seroit le succès de cette guer- 
re (0* Genutius tomba dans une embuscade 
où il fut tué, et la plupart de ses troupes furent 
taillées en pièces. 

Les patriciens , profitant de cette disgrâce 
du consul plébéien , pour mortifier les tribuns 
ot diminuer leur crédit , reprochoient au peu- 
ple que les dieux avoient enfin vengé haute- 
ment les auspices profanés , et puni un homme 
qui, se prévalant d'une loi si injuste ,^avoit osé 
s'approprier les auspices , comme auroit pu 
faire un patricien. 

Le peuple et ses tribuns , confus et conster- 
nés, ne répliquoient rien : il fallut, dans cette 

« 

(t)TU. LW.lib.VII,c«p. 6. 
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infortune, avoir recours à un dictateur. 



dcKomc. noblesse fit nommer Appius Claudius, petit- 
^^'** fils du décemvir ,, celui de tous les patriciens 
qui étoit le plus jaloux du privilège de sa nais- 
sance, et des prérogatives de son Ordre. Il leva 
aussitôt une nouvelle armée, marcha aux en- 
nemis ; et , après un combat sanglant et opi- 
niâtre , il remporta une glorieuse victoire. Je 
ne parle point de difFérens petits combats qui 
se donnèrent , depuis , contre les Privernates , 
les Falisques , les Tarquiniens , et les Véliter- 
niens. Tous ces peuples faisoient moins la 
guerre contre les Romains , que des courses 
sur leurs terres. S'ils étoient battus , ou ils de- 
mandoient la paix , ou ils se renfermoient dans 
leurs villes , sans oser reparoître en campagne. 
Les Toscans prirent , depuis , leur place , et pa- 
rurent, en ce tempsJà, sur la scène. Getoit, 
comme nous avons dit , une ligue et une com- 
munauté de douze peuples , ou de douze petits 
États dont la puissance ne laissoit pas detre 
redoutable , quand leurs forces étoient unies. 
Cette guerre parut assez importante pour en 
remettre la conduite à un dictateur; et , malgré 
tous les efforts du sénat et des patriciens, (i) 
C. Martius Rutilus, quoique plébéien, fut nom- 

(i) Tit. Liv. lib. VII, cap. 17. — Diod. Sic. lib. XVÎ. 
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mé pour remplir cette dignité : il choisit , pour JiT^ 
Çénéràl de la cavalerie, un autre plébéien , ap- <!•««»««. 
pelle C. Plautius. 

Le sénat, qui navoit pu empêcher Félection 
d'un dictateur plébéien , n oublia rien pour 
traverser son armement, et pour ]p mettre 
hors d'état d acquérir de la gloire. Le peuple ) 
par un motif opposé , courut , à lenvi , se ran- 
ger sous ses étendards : il eut bientôt une puis- 
sante armée ; et comme il étoit soldat et capi- 
taine , il défit les Toscans , tailla en pièces leur 
armée, fit huit mille prisonniers; et, à son re- 
tour, obtint , malgré le sénat, les honneurs du 
triomphe. C est ainsi que le peuple entra insen- 
siblement en partage, avec la noblesse, de tous 
les honneurs, et de toutes les dignités de la 
république. Il étoit déjà en possession de Fédi- 
lité curule , quoique les historiens ne marquent 
point le nom des deux premiers plébéiens qui 
en furent revêtus. Philon, autre plébéien , par- 
vint, quoique temps après, à la préture; et le 
môme Martius, dont nous venons de parler, 
8 éleva, par son courage et sa vertu, jusqua la 
dignité de censeur. Depuis ce temps-là, quoi- 
que la distinction , entre les patriciens et les 
plébéiens, subsistât toujours, cetoit moins la 
naissance que les dignités curules qui déci- 
doient de la noblesse ; et nous verrons , dans la 
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^ suite y des plébéiens considérés entre les pre- 
de nome! micrs et les plus nobles de la république, par- 
ce qu'ils sortoient d ancêtres qui avoient été 
revêtus de ces dignités curules. 

Les Romains y après avoir triomphé des Sa- 
biiis , des Toscans , des Latins , des Herniqucs , 
des Eques , des Volsques , et de tous ces petits 
peuples voisins de Rome, tournèrent leurs ar- 
mes contre les Samnites , qui habitoient les 
410. pays, quon appelle aujourd'hui FAbruzze: na- 
tion féroce et guerrière , et qui ne cédoit aux 
Romains ni en courage ni en discipline mili- 
taire, et qui avoit, comme Rome, des sujets 
et des alliés attachés à sa fortune. 

Entre deux puissances égales et voisines , il 
est inutile de chercher dautre motif de la 
guerre, que la concurrence et une jalousie ré- 
ciproque. Ainsi le sujet, ou , pour mieux dire, 
le prétexte de celle-ci , vint de ce que les Sam- 
nites entreprirent de subjuguer les Sidicins et 
ceux de Capoue ; et que les Romains , qui ne 
vouloient pas les Samnites si puissans , s oppo- 
s<Tent à leurs conquêtes, 

La guerre avoit commencé par les Sidicins , 
petit État dont les Samnites voulurent se ren- 
dre les maîtres. Les Sidicins eurent recours à 
ceux de Capoue , qui prirent leur défense avec 
phis d'ostentation que de forces. Les citoyens 
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de Gapoue possédoient , à la vérité , un pays ^„ 
très fertile ; et le commerce augmentoit encore, <l« Rome. 
tous les jours , leurs richesses. Mais ces riches-* 
ses des particuliers faisoient la foiblcsse de TÉ- 
tat ; les maisons étoient ma^ifiques, et la ville 
sans fortifications. Le luxe régnoit par-tout; et 
le marchand, fier de son argent, prenoit sa 
vanité pour du courage , et méprisoit des en- 
nemis qui n étoient pas aussi riches que lui. 

Cette présomption , et le mépris toujours 
imprudent des forces des ennemis, causèrent 
leurs disgrâces^ Les Samnites, qui envisageoient 
plus de gloire et de profit à les vaincre que les ' 
Sidicins , tournèrent leurs armes contre eux. 
On en vint bientôt aux mains. Ceux de Capoue 
furent défaits dans deux grandes batailles, où 
ils perdirent toute leur jeunesse; et les victo- 
rieux, que rien ne pouvoit plus arrêter, s ap- 
prochèrent d une ville qui n avoit , pour dé- 
fense , que de foibles murailles et des habitans 

consternés. 

» 

Les magistrats ^ dans cette infortune, (i) eu-* 
rent recours à Rome : ils envoyèrent une célè- 
bre ambassade pour demander lalliance et le 
secours des Romains. Leurs ambassadeurs x^e^ 
présentèrent au sénat tous les motifs , soit de 

(i)Tii.Liv.lîb. VII, cap. 29, 3o. 
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*~^[^J gloire ou cVintérét , qui pouYoient engager la 
de Rome, république à prendre leur défense ; rextrémité 
où ils étoient réduits ; et la puissance de leurs 
ennemis , qui augmentoit encore considérable- 
ment par la conquête d'une ville aussi riche 
que Capoue : « Tel est, ajoutèrent ces ambas- 
« sadeurs , le malheur de notre condition pré- 
« sente , qu'il faut , ou que nous soyons inces- 
« samment secourus par nos amis, ou que nous 
u tombions, sous la puissance de nos ennemis. 
tt Si vous nous défendez , vous acquerrez des 
«alliés qui vous regarderont éternellement, 
« comme les restaurateurs de leur État , et 
u comme les seconds fondateurs de notre ville. 
it Si vous nous abandonnez, Capoue n^est plus, 
(< ou du moins elle devient sujette des Sam- 
» nites. M 

Le sénat n ignoroit rien de toutes ces con- 
sidérations ; mais , comme il prétendoit tirer, 
du secours de ses armes, un avantage plus so- 
lide et plus réel qu'un vain titre et des louanges 
stériles, on répondit simplement à ces en- 
voyés, par la boucbe du consul, que l'état 
présent de leur fortune paroissoit digne de 
compassion , et que les Romains souhaite- 
roient de les pouvoir secourir avec bien- 
séance; mais que la république avoit une an- 
cienne alliance avec les Saninites, qui ne lui 
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permet toit pas d'en faire une nouvelle avec ^^ 
leurs ennemis ; cependant que le sénat ne lais- àe Rome. 
seroit pas d'envoyer, au camp des Samnites, 
des députés qui interviendroient en leur fa- 
veur, et qui tâcheroient de leur ménager un 
traité de paix à des conditions supportables. 

Le chef de l'ambassade, qui en avoit le se- 
cret, sentit bien qu'il falloit qu'il fît des pro- 
positions plus avantageuses pour déterminer 
le sénat à prendre la défense de Gapoue. Les 
magistrats, qui, avant son départ, s'étoient 
bien apperçus qu'ils n'avoient, au plus, que le 
choix de leurs mattres , aimant mieux en pren- 
dre d'éloignés , que de se soumettre à leurs voi- 
sins, avoient ordonné à cet ambassadeur, s'il 
ne pouvoit obtenir , pour eux , la qualité d alliés 
de Rome , de les en rendre plutôt les sujets , 
que de laisser tomber Capoue sous la puis- 
sance des* Samnites. Ainsi , il répondit au con- < 
sul, que, puisque les Gapouans ne pouvoient 
rien obtenir des Romains , en qualité d alliés , 
il se flattoit que le sénat ne souffriroit pas que 
les Samnites s'emparassent d'une ville et d'un 
pays dont il étoit chargé de leur remettre la 
domination. «C'est pourquoi, ajoutia cet am- 
" bassadeur , nous vous donnons, aujourd'hui , 
« et nous mettons sous vos lois , la ville de Ca- 
" poue, nos terres, nos domaines, nos temples, ^ 
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^^ <(nos personnes ; nous vous reconnoissons 
de Rome, u pour nos souverains ; et nous protestons , à la 
a face des dieux et des hommes ^ de vous garder 
u une fidélité inviolable. » 

Le sénat , ayant amené la négociation au 
point qu il souhaitoit, accepta solemnellement 
la donation de Capoue; et, comme il vouloit 
toujours metti'e de son côté la justice, du du 
moins les apparences de cette vertu , il envoya 
des ambassadeurs aux Samnites pour leur 
notifier ce traité, et pour les prier, en même 
temps, en vertu de leur ancienne alliance, de 
retirer leur armée dun pays qui appartenoit 
au peuple Romain. 

Les Samnites , outrés qu on prétendît arrê- 
ter le progrès de leurs armes , et leur arracher 
des mains , pour ainsi dire , la ville de Capoue, 
se récrièrent contre un traité quils regar- 
doient comme une pure supercherie. Leurs 
magistrats rejettèrent , avec indignation^ la pro- 
position des ambassadeurs Romains; et, en 
sortant du Conseil, ils ordonnèrent , en leur pre- 
stance, à leur général, de mettre tout à £bu et à 
sang dans le territoire de Capoue : c'étoit sex- 
pliquer nettement. Aussi ces nouvelles hostili- 
tés furent suivies d une déclaration de guerre 
entre les deux nations ; et le sénat en donna 
la conduite à M. Valerius Cornus, et à A. Corne- 
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lius Cossus. Cette guerre commença, Tan 4*i ^^ 
de la fondation de Rome : elle se fit toujours , de Romt. 
de part et d'autre , avec une égale animosité ; 
et, quoique interrompue quelquefois par des 
trêves , elle recommençoit ensuite avec la même 
fureur. Les Gaulois Cisalpins , -les Toscans , 
ceux de Tarente, les Latins , et même des Grecs 
et des Africains, y prirent part; Pyrrhus, roi 
d'Epire , le plus grand capitaine de son siècle , 
passa la mer en faveur des Tarentins; et les 
Carthaginois, qui commençoi«nt à s'étahlir 
dans la Sicile , et qui en affectoient la domi- 
nation , leur envoyèrent différens secours pour 
traverser les conquêtes des Romains. Ce fut 
comme un embrasement qui se communiqua 
successivement dans toute lltalie , et qui ne 
fut éteint que par des ruisseaux de sang. Il se 
donna de grandes batailles, et aveé des succès 
différens. Les Romains, d'abord vainqueurs, 
ensuite vaincus, mais jamais rebutés de com- 
battre, indifférens, pour ainsi dire, sur leur 
propre défaite, reprenoient les armes avec 
un nouveau courage. On ne sçavoit ce que 
cétoit que de fuir d^s leurs armées. Le soldat 
vouloit vaincre ou mourir ; et il se trouva plus 
de Romains punis pour avoir combattu sans 
en avoir ordre , que pour avoir lâché pied et 
^(^uitté leur poste* Enfin , après une guerre 
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j^^ presque continuelle , et qui dura pendant plus 
de Rome, de soixante-dîx ans , le courage des Romains , 
une valeur héroïque qui se trouvoit dans les 
simples soldats comme dans les of&ciers , leur 
patience dans les travaux , leur discipline mi- 
litaire, mais«sùr^tout I amour de Jeur patrie, 
les firent triompher de leurs ennemis. I^a na- 
tion des Samnites fat presque détruite; on 
chassa Pyrrhus de lltalie; Tarente fut prise, et 
4,7. ses murailles rasées; et L. Furiùs Gamillus, 
consul, rendant compte au sénat de Textrémité 
à laquelle il avoit réduit les Latins : « les dieux, 
i< dit-il, aux sénateurs, vous ont rendus si 
« puissans , qu il dépend maintenant de vous 
<c que le Latium soit encore ; ou qu'il ne soit 
<( plus rien du tout. » 

Les Romains n accordèrent la paix aux peu- 
ples vaincus qu à des conditions très onéreuses. 
Le sénat\ selon sa politique ordinaire , leur ôta, 
à chacun, une partie de leur territoire. Mais 
cette politique, poussée trop loin, ruina le 
pays, et excita même , depuis, dans Ronoie, des 
séditions dangereuses. Les grands, par une 
collusion réciproque, s'emparèrent d'une par- 
tie de ces terres. Leurs domaines devinrent in- 
sensiblement de petits États , qu'ils peuplèrent 
de ce nombre infini d'esclaves qu'ils avoîent 
faits pendaût une si longue guerre; et les 



B0MAINE8. 271 

laboureurs originaires , dépouillés dé leurs J^ 
terres , abandonnoient la campagne où ils ne àe Rom«. 
pou voient plus subsister. ^' 

Le peuple et ses tribuns renouvellèrent leurs 
plaintes contre un abus presque aussi ' ancien 
que rétablissement de la république. On vou- 
loit faire revivre le règlement de Licinius , et 
lordonnanoe qui fixoit , au plus , à cinq cents 
arpens, l'héritage de tout citoyen Romain; 
mais les lois furent moins écoutées dans le 
tumulte des armes. Il y avoit alors un trop 
grand nombre de patriciens et de plébéiens , 
infracteurs de cette loi , pour oser espérer de 
les réduire; on Tauroit même tenté envain. 
Goniplices de la même espèce d usurpation , et 
tous , ou à la tête des armées , ou dans les pre-- 
miènes magistratures de la république, rien 
ne résistoit à leur crédit ; et les guerres qui 
survinrent , contre les Carthaginois , laissèrent 
moins d'attention pour les réglemens domes- 
tiques. 

Jusqu'ici , nous n avons vu les armes de la 
république , occupées que dans la terre ferme 
de ritalie. Les Romains furent près de cinq 
cents ans avant que d'avoir pu soumettre les 
Latins, les Toscans, les Samnites, et leurs 
alliés. Mais ils n'eurent pas plutôt établi leur 

domination dans ces grandes provinces , qui 
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^^ seleDdént depuis le Rubicon jnsqu a leitré- 
de RMne. mité de lltalie , qu'ils songèrent à passer la 
^* mer. Le secours donné, par les Carthaginois, 
aux Tarentins, en fut le prétexte; et ia cou- 
quète fle la Sicile , le véritable sujet. Rome et 
Carthage s attachèrent lune contre laotre; le 
voisinage et la jalousie de ces deux grandes 
républiques firent naître une guerre sanglante, 
dont la Sicile fîit le premier théâtre. Ot(e 
guerre passa ensuite en Afrique , d où elle s é- 
tendit en Espagne et en Italie. Nous nen rap- 
porterons les difTérens succès que sommaire- 
mtent ^ pour ne nous pas trop éloigner du sujet 
principal de cet ouvrage» 

Carthage^ colonie des Phéniciens, fut bâtie 
sur les côtes d'Afrique , proche 1 endroit où 
se trouve, à présent, la ville de Tunis, envirou 
cent trente-sept ans avant la fondation de 
Rome : la Libye reconnoissoit son empire. 
Elle entretenoit , en tout temps , de puissantes 
flottes , qui la rendoient maîtresse de la mer et 
du conmierce , et qui avoient étendu sa domi- 
nation jusques sur les côtes d'Espagne , et dans 
les isles de Sicile , de Corse , et de Sardaigne. 

Tous ses citoyens étoient marchands : un 
trafic continuel leur avoit acquis de si grandes 
richesses , qu ils méprisoient la profession des 
armes. S'il leur survenoit quelques guerres. 
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ils achetoient des troupes 5 et souvent pre- . 
noient, à leur solde, jusqua leurs .généraux : de Rome. 
cette république, marchande croyoit tout trou* 
ver dans son^argent. 

Rome , au contraire , nourrissoit , dans son 
sein, une milice admirable. Tous ses citoyens 
étoient soldats : personne nétoit exempt dal- 
ler à la g[uerre ; le fantassin devoit servir vingt 
ans , et le cavalier dix, avant que de pouvoir 
obtenir son congé; et peu le demandoient. 
Quand A falloit marcher en campagne, on ' 
voyoit les vétérans se présenter avec la même 
ardeur que la jeunesse; et tous votdoient vain- 
cre ou moiurir. 

Telle étoit la constitution de ces deux répu* 
bliques , lorsqu'elles en vinrent aux .mains. 
Lune étoit puissante par ses légions et ses ar* 
mées de terre ; et Tautre n étoit pas moins re- 
doutable par ses flottes et ses armées de mer." 
Les Romains, renfermés dans le continent de 
ritalie, navoient aucune expérience dans la 
marine. (1) Appius Glaudius, consul, fils du 4B9' 
dictateur, dont nous venons de parler, et frère 
< d'Appius Çlaudius Taveugle , fut le premier qui , 
à la faveur de quelques radeaux, fit passer des 
troupes dans la Sicile : ce qui lui fit donner le 

(i) Polyb. Ub. I. — Zonaras , lib. IL 

a. iS 
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"■^An — surnom de Caudex^ comme ayant trouvé Fart 
^^A^^^' ^® ^^®^ ensemble des planches , pour en faire des 
vaisseaux de transport. Ces radeaux devinrent 
bientôt des vaisseaux et des galères parmi une 
nation appliquée, ingénieuse , que le travail ne 
rebutoit point , qui profitoit dé tout , et qui ap- 
prit , de ses ennemis mêmes, Fart et Finvention 
de les vaincre. Une galère Carthaginoise , 
poussée, par la tempête^ sur les côtes dltalie, 
servit de modèle aux Romains , pour en fabri- 
quer de semblables. On y travailla avec tant 
d*ardeur, quen deux mois de temps, Duillius 
mit en mer une flotte qui défit celle des Car- 
49^. thaginois. (i) La joie que Rome i^eçut de cette 
première victoire navale, fit que, pour en con- 
server la mémoii^^ on en perpétua , pour ainsi 
dire , le triomphe ; et Duillius , du consentement 
du sénat , toutes les fois qu'il revenoit de souper 
chez ses aniis , se fit, le reste de ses jours , recon- 
duire aux flambeaux et au son des flûtes. 

Mous ne nous arrêterons point aux suites de 
cette guerre , qui ne sont point de iiotre sujet , 
ni aux combats et aux sièges qui se firent en 
Sicile. Il suffit de remarquer que les Romains, 



(i) Cicero de Senectute, cap. XIII. — Valer. Max. 
lib. m, cap. 6, an. 4. — Florus, lib. II, cap. 11. — 
Polyb. lib. I. 
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8 étant rendus maîtres d'Agrigente et des prin- ^ 
cipales villes de cette isle; qu ayant pris Alerie, de Rome. 
capitale de Tisle de Corse , et Olbie ^ dans la ^ * 
SardaignCi ils portèrent la guerre et la terreur 
de leurs armes jusqu'aux portes de Carthage. 

L. Manlius et Q. Ceditius, consuls, furent 497. 
chargés de cette expédition. Mais Ceditius 
étant mort pendant son consulat , on lui sub- 
stitua M. Attilius Regiilus, personnage consu- 
laire, grand capitaine, austère dans ses mœurs, 
sévère à lui-même comme aux autres , et qui 
a voit conservé encercla tempérance et le désin- 
téressement des premiers Romains. 

Ces deux généraux mirent à la voile, avec une 
flotte de trois cent quarante vaisseaux, et 
chargée de cent quarante mille hommes de 
débarquement. Les' Carthaginois leur opposé-^ 
rent une flotte aussi nombreuse , composée de 
vaisseaux plus légers , et qui alloient mieux à 
la voile. Mais il s en falloit beaucoup que le 
soldat Carthaginois égalât le Romain en valeur. 
Le combat fut long et opiniâtre ; et la fortune 
passa , plus d une fois , de lun et dç Vautre côté. 
Tant que les vaisseaux combattoient , pour 
ainsi dire^ plutôt que les hommes, les Cartha- 
^ ginois remportèrent par leur adresse et par 
leur expérience : mais les Romains , qui mon- 

toient des vaisseaux grossièrement construits , 

18. 
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. pesans et lourds , ayant accrocbé ceux des Car- 
4e Rome, thaginois , on commença à se battre de pied 

^^' ferme, et comme sur terre. Pour lors, la valeur 
des Romains, qui combattoient à la vue de 
leurs consuls , lemporta sur des étrangers et 
des troupes auxiliaires, genscpiinefontlaguerre 
que comme ils feroient un métier, seulement 
pour vivre, et sans amour pour la gloire , ni 
zèle pour le parti quils servent, (i) La flotte 
Carthaginoise se dispersa par la fuite; et le pas- 
sage demeura libre aux Romains , qui , après 
avoir abordé aux côtes d'Afrique, prirent, 
d emblée , la ville de Glupéa , et ravagèrent en- 
suite le pays ennemi , d où ils enlevèrent vingt 
mille captifs. 

Les consuls envoyèrent, à Rome, donner 
avis de cette vidtoire, et demander de nouveaux 
ordres. Le sénat leur fit sçavoir qu'il souhaitoit 
que Manlius ramenât , en Italie , une partie de 
la flotte , dont on pou voit avoir besoin pour 
conserveries conquêtes de la Sicile, et que Re- 
gulus restât , en Afrique , pour y faire la guerre. 
Le temps de son consulat étant expiré , on lui 
continua le même emploi, avec le titre de pro- 
consul. Mais, peu de temps après, il demanda 

(i)Tolyb. lîb. 1. — Zonaras. — Eatropias^ lib. H, 
*cap. 21. — Orosius. — Florus, lib. II, cap. a. 
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un successeur et son coùgé , sur les avis qu on "J^ 
lui donna (1)9 que le fermier, qui cûltiyoit sept ^^ Homf . 
arpensde terre, en quoi consistoit tout le bien 
de ce général , étoit mort, et que son valet avoit 
dérobé les outils nécessaires au labourage. 
Regulus représenta au sénat, par ses lettres, 
que sa fenime et ses enfans étoient exposés à 
mourir de faim , si , par sa présence et son tra- 
vail, il tie rétablissoit, lui-même, ses affairés 
domestiques. Le sénat , pour ne pas interrompre 
le cours des victoires de Regvilus ,^ ordonna qu on 
£ourniroit des alimens à sa femme et à ses en- 
fans; que sa terre seroit cultivée aux dépens du 
public , et qu on acheteroit de nouveaux instru- 
mens , nécessaires pour le labourage : récom- 
pense modique , si on en considère le prix, mais 
qui fait plus d'honneur à la mémoire de ce 
vertueux Romain , que tous ces titres pompeux 
dont on décore, tous les jours, les terres de ces 
hommes nouveaux , qui ne se sont enrichis que 
par des brigandages , et dont les noms ne sero nt, 
peut-être , connus dans la postérité, que par les 
calamités^ que leur avarice a causées dans le 
pays où ils ont fait la guerre. 

Manlius ramena , sur les côtes. d'Italie , une 
partie de la flotte chargée de butin, et de vingt^- 

(i) Val, Max. lib. IV , cap. 4 , an. ^« * 
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^^ sept mille prisonniers. Reg^ulus, de son côté, 
de Rome, ayant reçu les ordres du sénat, continua ses 
'* conquêtes. Les Carthaginois voulurent s y op- 
poser ; on en vint à une bataille , où ils fuient 
défaits, et où ils perdirent leurs meilleures 
troupes. Cette nouvelle victoire acheva de jetter 
la consternation dans tout le pays : plus de 
quatre->'ingts places se rendirent aux Romains. 
Les Numides, anciens sujets des Carthaginois, 
se soulevèrent en même temps , et ravagèrent 
la campagne ; et les paysans , qui fuyoient de 
tous côtés , se jettèrent dans Garthage, où, par 
. leur no mbre et leur misère , ils causèrent bientôt 
la famine et des maladies contagieuses. 

Les Carthaginois , qui ne se trouvoient point 
de chefs , ni de généraux assez hahiles pour 
pouvoir les opposer à Regulus , envoyèrent , jus- 
qu'à Lacédémone, offrir le commandement 
de leur armée à Xantippe , capitaine célèbre 
dans son pays et dans toute la Grèce ; et ils dé- 
péchèrent, en même temps, les principaux de 
leur sénat, pour demander la paix à Regulus. 
Ce général , qui eût été hien aise de remporter, 
à Rome , la gloire d'avoir terminé cette guerre, 
ne refusa pas d'entrer en négociation. Mais, 
comme il tenoit Garthage investie par les dif- 
férens corps de troupes qui en occupoient les 
environs, et qu'il n'y avoit point d'armée, sm 
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pied , qui put lobliger à en lever le blocus , il ^^ 
prétendit donner la loi dans le traité ; et il de-* de Rome, 
manda que les Carthaginois lui remissent les 
places, qui leur restoient dans la Sicile et la Sar- 
daigne; qu'ils rendissent gratuitement , à la 
république, les prisonniers qu'ils avoient entre 
leurs mains ; et qu ils payassent , outre la rançon 
pour ceux de leur parti , les frais de la guerre , et 
un tribut tous les ans. Regulus prétendoit encore 
que les Carthaginois ne pourroient faire ni 
guerre, ni alliance, sans la participation du 
sénat; qu'ils nauroient quun seul vaisseau de 
baut-bprd, et que, sur les ordres qu'ils rece-^^ 
vroient de Rome > ils seroient obligés de fournir 
cinquante galères équipées en guerre, poyr 
servir dans les endroits où les intérêts de la 
république le requerroient. 

Les députés de Carthage représentèrent ^ au 
général des Romains , la dureté de ces condi- 
tions. Mais Regulus, qui se croyoit maître du 
pays , leur répondit fièrement : « Qu'entre en- 
« nemis, il falloit vaincre , ou recevoir la loi du 
tt Victorieux. >« On se sépara sans rien conclure ; 
et les magistrats Carthaginois, irrités qu'on 
voulut exiger d eux des conditions qui les ré* 
duisoient à un étatpeu différent de IsC servitude, 
firent prendre les armes à tous les habitans. 49^* 
Xantippe , le Lacédémonien , arriva en même 
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^^ temps , se mit à leur tété ; et , ayant rallié ce qui 
de Rome, leur restoit de troupeç , sortit en pleine cam- 
pagne j et présenta la bataille aux Romains. U 
choisit, pour camper, une plaine propre pour 
faire combattre les âéphans qu'il avoit dans son 
armée , et plus favorable à la cavalerie : en quoi 
il surpassoit les Romains. Regulus, parla même 
raison, et comme plus fort en infanterie, de- 
voit cheFcher les montagnes et les hauteurs; 
mais ses soldats , méprisant le général Grec , et 
des troupes qu ils avoient vaincues tant de fois , 
demandèrent la bataille avec de grands cris.! 
Regulus n eut pas la force de leur résister ; la 
bataille se donna dans laplaine ; il y fut défait ; 
son infanterie ne put résister à la cavalerie en- 
nemie. Les Romains y perdirent plus de trente 
mille hommes, tant de leur nation que de leurs 
alliés ; et le général , lui-même , fut fait prison- 
nieç. Les Carthaginois le ^traitèrent avec beau- 
coup de dureté, et plutôt en criminel, qu'en 
prisonnier deguerre. On le chargea de chaînes, 
et on lensevelit dans un cachot, où il resta 
pendant près de quatre ans. Il y auroit péri; 
mais les Carthaginois ayant, pendant ce tenqis- 
là , perdu des batailles considérables par terre 
et par mer , tirèrent Regulus de sa prison pour 
l'envoyer, à Rome, ménager la paix, ou du 
moins l'échange desprisonniers.Les magistrats,. 
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avant que de le faire embarquer , tirèrent de lui ^^ 
parole, que, s'il ne pouToit rien obtenir de» Ro- d« Hout, 
mains ^ il reviendroit, à Carthage, reprendre 
ses fers: on lui fit même entendre que sa vie 
dépendoit du succès de sa négociation. • 

II' ne tint pas au sénat que la paix ne se fit , 
ou du moins l'échange des prisonniers. Cette 
compagnie crut ne pouvoir acheter trop cher la 
liberté, et la conservation d un citoyen comme 
Regulus. » Mais le plus grand obstacle à la 
conclusion du traité, vint de la part de celui 
(|ui en étok chargé. Regulus , étant arrivé à 
Rome, fit connoltre au sénat quavcc un peu 
de constance , et en continuant la guerre , on 
acheveroit de soumettre les Carthaginois y qu à 
Icgard de l'échange des prisonniers , tout 
lavantage seroit du côté des ennemis, qui 
avoient, à Rome, leurs principaux officiers et 
leurs meilleurs soldats : au lieu que les Cartha- 
ginois n avoient que peu de Romains,- des 
gens avancés en âge , ou des lâches , dont on 
ne pouvoit espérer aucun service, (i) Enfin , ce 
généreux Romain parla, avec tant de force, 

contre se^ propres intérêts , qu'il fit résoudre 

• • • 

(i) Zonaras. •— App. Alex, in Libyca^ cap. 3 et 4.. — 
Gcll. tib. VI, cap. 4* — Val. Max. lib. I, cap. i, art. i4* 
^ L. Flor. lib. II ^ cap. a. •*- Auctor de viris illiistribus^ 
cap, 4a. 
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j^ la continuation de la gaerre ; et, sans youloir en* 

ÛB Romt. trer dans sa maison , ni voir sa femme et ses en- 
498* 

fans, de peur d'être attendri par leurs larmes, ii 

retourna , à Carthage , pour dégager m pa- 
role : il y périt dans les plus cruels sapi^cei 
On reprit les armes, de part et d autre. 

5o6. avec la même animosité. Les succès forent dît- 
fèrens; enfin deux batailles navales , que ga- 
gnèrent les Romains , Tune sous le commande- 
ment de M. Fabius Buteo , consul , et Faotre. 
sous celui de C. Lutatius Catulus , forcèrent 
les Carthaginois à demander la paix toat de 
nouveau. Rome la leur accorda : mais Rome 

^11' inflexible , quelquefois même cruelle en?ers (le< 
ennemis abattus, ne leur donna lapaixqo'àrle^ 
conditions très onéreuses. On exigea d'eux qo il- 
remettroient, aux Romains, la place et le port 
Lilybée, dans la Sicile; qu'ils abandooDe- 
roient entièrement cette isie; qu'ils rcndroient 
les prisonniers sans rançon ; qu'ils livreroknt 
les déserteurs et les transfug^es ; qu'ils paye 
roient, comptant, mille talens pour lo fraii 
de la guerre^ et deux mille deux cents, «b 

012. dix ans, par forme de tribut. Les Carthsfp- 
nois , épuisés , souscrivirent à tout ; et le trai^* 
fut conclu, (i) sous le consulat de Q. Luta- 

COTit. Liv. lib.XXX, cap. 4i. 
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Borne à deux doigts desamne.i^* 
perdit cinquante mille li(ninan:«i 
envdya , à Cartfaage, deux 1: 
d'or , pour faire comohK k i 
ble de ohevatiers Bomaioit «fsia 
à cette bataille. Ce jour-la, w 
étoit le dernier des Bomamt. » 
aussi bien profiter de aa^Kt 
8ÇU' vaincre. Il n'avoit <fUo ^ 
portes de la ville , et, sam «Ihk 
conquête : la consterualintM 
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sçut profiter; «t i— wi i'a- 

Roii i»' -^ tre, 
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j^ ville voisine qui tenoit encore pour les Romaiiis. 
de RoM«. SdpioD apprit que ces officiers, qui étoient des 
premières Maisons de Rome, et la seule res- 
source de la république , s'étant assemUés chei 
un certain Melellus , et désespérant du salut de 
l'État y (aisoient dessein de s embarquer au pre- 
mier port , et d'abandonner Tltalie. Un si in- 
digne complot excita toute son indignation : il 
résolut de s y opposer, au péril même de sa vie; 
et , se tounaant vo^ d autres officiers y qui se 
trouvèrent ches lui : « Que ceux , leur dit-il , a 
« qui le salut de Rome est cher, me suivent « 
U sort, va droit dans cette maison où se tenoit 
ce Conseil, il y entre; et, mettant lepée a la 
main : «(i) Je jure, dit-il, que je n abandon* 
«c nerai jamais la république , et que je ne souf* 
« frirai point qu aucun de nos citoyens 1 abaii- 
tt donne. » Et , s'adressant ensuite à Met^us : 
« Il fisiut , lui dit-il, que toi, et ceux qui sont id. 
« fôssiei les mènàes sermens, ou je vous tuerai 
« tous. » des menaces, le feu et la colère quii 
a voit dans les yeux , son zèle pour sa patrie « 
son courage , son intrépidité , tout cela leur fit 
faire, sur4e-€hamp, les mêmes senn^as. La 
honte même davoir été surpris dans un pareil 
projet, rappella leur ancienne valeur : ils se 

(i) TU. Lit. lik n, cap. 53. 
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donnèrent la foi mutuellement , et ils se pro- j^^ 
mirent de s'ensevelir plutôt sous les ruines.de deBonic. 
leur patrie, que de Fabandonner. Chacun se 
dispersa dès le matin : les uns se rendirent , à 
Rome, pour la défendre, si Fennemien formoit 
le siège ; d autres travaillèrent , ou à rallier les 
fuyards , ou à faire de nouvelles levées à la cam- 
pagne. Les habitans de Rome> qui croyoient 
voir , à tous momens , Annibal à leurs portes « 
commencèrent à respirer. Le sénat se rassura ; 
le petit peuple reprit cœur; et^ quoiqu'il ny 
eût , à Rome , ni hommes , ni armes , ni argent^ 
on trouva tout cela dans cet amour pour la 
république, qui faisoit le véritable caractère d'un 
Romain. Les uns donnoient libéralement leurs 
esclaves pour en faire des soldats; d'autres ap* 
portoient , à Fenvi , ce qu'ils avoient d'or ou 
d argent; et on détacha, de la voûte des tem- 
ples , de vieilles armes , qui y avoient été pen- 
dues comme des trophées ^ et dont on arma y 
en partie, cette nouvelle milice. 

La guerre recommen<;a avec une nouvelle 
ardeur. Le sénat en donna la conduite à Q. Fa- 
bius Maximus, qui, en s'évitant de combattre, 
trouva le secret de vaincre Annibal. Le général 
des Garthaginois avoit besoin , pour ainsi dire, 
de continuels succès , pour se pouvoir main- 
tenu* dans un pays si éloigné du sien , et où il 
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' se trouvoit souvent sans aident , sans vivres . 
^ É^ ,« «o. ^ .«ui «co«« JAâipu,. Toole « 

^^' ressource étoit dans ra£Fection infinie de ses 
soldats , dont il étoit adoré« On ne peut assez 
s'étonner que y dans une armée composée d a- 
venturiers Numides, Espagnols, Gaulois, et 
Liguriens , qui souvent manquoient de pain , 
la présence seule d'Annibal ait étouffé jusqu au 
moindre nmnnure; et que la plupart, sans 
entendre le langage, les uns des autres, con- 
spirassent mutueUement à faire réussir les des- 
seins de leur général. 

Mais, quelque habfle quilfut, il felhit que 
sa capacité cédât à la conduite et à la fortune 
des Romains. Os reprirent, sur lui, la supériorité 
qu'ils avoient perdue par les premières batailles : 
ce fut alors qu il reconnut que , dans les afiBures 
de la guerre, il y a des niomens favorables et 
décisifs , qui ne reviennent jamais. £t le jeune 
Scipion , devenu général , hû apprit , par une 
dure expérience , qu'il pouvoit être vaincu. 

5/j Corn. P. Scipion, son père(i), et Cnéus, son 

oncle , étoient péris en Espagne , où ils com- 
mandoient les armées de la république. Par la 
mort de ces deux frères , l'Espagne eût été^entiè- 
rement perdue pour les Romains, si un simple 

(i) Tît. Lit. Ub. XXV, cap. 37 et leq. 
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chevalier , appelle L. M artius^ n'eût rallié les — T"^ 
fuyards , et défait lun des deux Âsdrubal , qui de Rome. 
commaadoit , dans ces provinces, Farmée des *^'' 
Carthaginois. Cependant personne , à Rome , 
n o8oit demander la conduite de la guerre dans 
un pays où les ennemis étoient encore si supé- 
rieurs (i). Le jeune Scipion , quoiqu'il eût à 
peine vingt-quatre ans , se présenta ; et il crut 
qu il n appartenoit qu à lui de venger la mort 
de son père et de son oncle. (2) Il y fut envoyé 542^ 
avec le titre de proconsul ; il battit les généraux 
ennemis , en plusieurs rencontres ; et , cinq ans 
après son arrivée y il ne resta pas un seul Car- 
thaginois en Espagne. 

De là , il passa en Afrique , presque malgré 
le sénat ; et , comme son entreprise paroissoit 
téméraire , la république ne voulut , au com- 
mencement, lui fournir ni troupes, ni argent. 
Sa réputation, sa valeur, et son affabilité, hii 
donnèrent des soldats. Cétoit à qui prendroit 
parti BOUS un si grand capitaine : il eut bientôt 
une armée considérable. Cétoit un autre An- 
nibal : il en avoit toutes les vertus, sans en 
avoir les défauts. Il aborda , en Afrique , pen- 
dant que les Carthaginois continuoient la guerre 
eu Italie. 

(0 Tit. Liv. lib. XXVI, cap. 18. —(a) Polyb. lib. X. 
a, «9 
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— J^ Il mît d'abord, dans les intérêts de la repu- 
(le Rome, blique, les rois Sypbax et Masinissa. Le premier 
changea depuis de parti ; il fut défait dans une 
bataille sanglante avec Asdrubal , général des 
Carthaginois, et il eut le malheur de tomber 
entre les mains deLelîus-le-Sage(i); c'est ainsi 
que Ciceron appelle cet officier , qui étoit lami 
intime , et un des lieutenans tle Sdpion. 

Je ne m'arrêterai point au détail de cette 
guerre. Scipion , après avoir remporté une se- 
conde victoire sur les Carthaginois, leur fit 
craindre , à leur tour , de le voir devant leurs 
murailles. Annibal fut rap^llé an secours de sa 
patrie; et il repassa en Afrique, la seizième 
année de cette guerre. On parla d'abord de 
paix; et il y eut, même, une entrevue entre 
Scipion et Annibal ; mais n ayant pu convenir 
entre eux , on vit bien que Tépée seule déci- 
deroit des prétentions des deux républiques. 

On en vibt bientôt aux mains : le combat se 
donna auprès de Zama. Il étoit question de 
l'empire et de la liberté : l'un et l'autre général 
déploya, en cette occasion, tout ce qu'il a voit 
de capacité , soit pour profiter de la disposition 
des lieux , soit pour ranger les troupes en ba- 

(i) Cicero de Amicitia^ cap, i, in orat. pro Archiaei 
proMorenâ, 
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taille. Le» soldats , de leur côté , combattirent ^^ 
en hommes qui étoient animés de Vesprit et du «le Rome. 
cœur de ces deux grands capitaines. Le succès 
fut long* temps douteux ; enfin ta victoire de- 
meura à Scipion. Les Carthaginois perdirent 
vingt mille hommes, qui furent tués dans cette 
bataille ; et on en prit autant , qui furent faits 
prisonniers de guerre. 

La paix fut le fruit de cette victoire. Les Car- 
thaginois, épuisés, la demandèrent, du con- 
sentement même d'Ânnibal. (i)Les Romains 
ne l'accordèrent qu'à des conditions qu'on pou- 
voit regarder comme une seconde victoire. Us 
ôtèrent aux Carthaginois leurs flottes, leurs 
éléphans : on les obligea de rendre les prison- 
niers de guerre , et de livrer les transfuges. On 
en exigea, en même temps, des sommes im- 
menses ; et , ce qui leur parut encore plus ri- 
goureux , on leur défendit d envoyer des am- 
bassadeurs, d'entretenir aucune alliance, ou 
de faire aucun armement , satts l'aveu et la per- 
mission expresse du sénat. 

Une dépendance si étroite et si humiliante, 
ne satisfit point encore Tambition des Romains. 
Carthage, sur pied , rappelloit toujours le sou- 

(i)Polyb. lib. XV, cap. 18. — App. Alex, in Libyca, 
cap. 55 et seq. — Zonaras. 

19. 
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T venir des batailles de Trasimène et de Cannes; 
de Rome, cétoit Une perspective désagréaUe pour Rome; 
on résolut de la détruire. Ce fut le sujet de la 
troisième guerre punique. Le jeune Scipimi, 
fils de Paul Emile , et qui avoit été adopté par 
607. Scipion , fils de TAfricain , ( 1 ) ruina absolument 
cette ville superbe , qui avoit osé disputer, avec 
Rome, de lempire du monde. On en dispersa 
les babitans; et Gartbage ne tut plus qu'un 
vain nom. 

Cette ville soumise, et ensuite ruinée, éleva 
le cœur des Romains. Ceux qui> peu d'années 
auparavant, combattoient pour le salut de 
Rome , aspirèrent alors à la conquête du monde 
entier. Ils portèrent leurs armes en Orient et en 
Occident. Antiocbus-le-(k-and , qui régnoit sur 
la plus grande partie de l'Asie , avoit déjà été 
contraint de se retirer au-delà du Mont Tauras. 
Les Insubriens et les Liguriens furent vaincus; 
la Macédoine , après différentes guerres, qui ne 
sont point de mon sujet, fut réduite en pro- 
vince , aussi bien que riUyrie. Et les Grecs , sous 
prétexte de se tirer de la dépendance des 
Acbeens, tombèrent sous la domination des 
Romains , qui , en moins d un siècle, étendirent 

(i) App. Alex, in Libyca, cap. 117 et seq. — Strabo? 
lîb. ulc 
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leurs conquêtes dans les trois parties de notre "^ 
continent, L'Italie entière , toutes les Espàgnes, de Romo. 
nilyrie jusquau Danube ^ l'Afrique, la Grèce, '" 
la Thrace, la Macédoine, la Syrie, tous les 
royaumes de FAsie Mineure , formoient ce vaste 
empire ; et les Romains portèrent ,. jusques chez 
les peuples les plus barbares , la crainte de leurs 
armes , et le respect de leur puissance. . ' 

Le luxe de l'Orient passa , à Rome , avec les 
dépouilles de ces grandes provinces. Ce fut pour 
l'entretenir, qu'on comniença à briguer les 
chaînes de la république , dont le profit aug- 
mentoit avec l'empire. Lés mœurs des Romains 
changèrent avec la fortune ; et il semble que ce 
soit une autre nation , qui va paroi tre sur la 
scène. On trouvera, à la vérité, plus de science 
dans le métier de la guerre , des généraux plus 
habiles, et des armées invincibles; tout cela 
conduit par une politique ferme, prévoyante, 
et qui ne se démentit jamais : mais on trou- 
vera , aussi , moins d'équité dans les conseils. 
La douceur de vaincre et de dominer corrompit 
bientôt, dans les Romains, cette exacte pro- 
bité , si estimée par leurs ennemis même. L'ànv 
bition prit la place de la justice , dans leurs en- 
treprises : une sordide avarice ^ et l'intérêt par- 
ticulier, succédèrent à l'intérêt du bien public; 
Tamour de la patrie se tourna en attachement 
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— ][^~* pour des chefe de parti. Enfin la victoire , la paix. 

ae Rome, et Fabondauce, ruinèrent cette concorde entre 
'^' les çrands et le peuple , entretenue par roccu- 
pation qu avoient donnée les guerres puniques. 
Et les deux Gracques , en renouvellant des pro- 
positions , justes en apparence , mais peu conve- 
nables à Fâat présent de la république, allu- 
mèrent les premières étino^es des guerres 
cnviles, dont nous allons parler. 

Tiberius Graccbus , et Caïus Gracdius, 
étoient fils de Tiberius Sempronîus Gracdius, 
personnage consulaire, grand capitaine, et qui 
avoit été honoré de deux triomphes, mais qui 
étoit encore plus illustre par des mœurs «cd- 
lentes, et parun désintéressementparfeit : vertus 
qui commençoient à se faire remarquer, pour 
n être plus si communes parmi les Romains. La 
famille Sempronia , quoique plébéienne , ctoit 
des plus distinguées dans la république, depuis 
que le peupleétoit admis indiflfiéremment, avec 
la noblesse , aux premières dignités de l'Etat 
La mère des Gracques, appellée Coméhe, 
étoit fille du grand Scipion. Tiberius , Faîne de 
ses enfans , avoit épousé la fille d'Appius Clau- 
dius, prince du sénat; Caïus, celle de PubJi«5 
Grassus; et leur sœur, appellée Sempronia. 
avoit été mariée au jeune Scipion , fils de Paul 
Emile; ensorte que ces deux firères, par dine- 
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retites alliances, tenoient aux premières Maisons ^ 
de la répuUique. ^^ Rome. 

Ces avantages étoient soutenus, dans la per- 
sonne de Tiberius, par un air noble, par une 
physionomie prévenante , et par toutes ces 
grâces de la nature , qui servent comme de re- 
commandation au mérite. Il avoit acquis , en 
loême temps , dit un ancien historien ( i ) , toutes 
les vertus qu on peut attendre d'une excellente 
éducation; beaucoup de sagesse, de modéra- 
tion, de frugalité, et de désintéressement. Son 
esprit y d ailleurs , étoit orné des plus rares con- 
noissances ; et , à Tâge de trente ans , il passoit 
pourle premier orateur de son siècle. Son style 
étoit pur, ses termes choisis ^ ses expressions 
simples, mais toujouris nobles, et si touchantes , 
quil enlevoit les suffrages de tous ceux qui 
Fécoutoient. 

Ses ennemis publioiént que, sous des ma- 
nières si insinuantes, il cadboit une ambition 
démesurée, une haine implacable contre le 
sénat, et un zèle excessif pour les intéi^ts du 
peuple , dont il faisoit le motif ou le prétexte 
de toutes ses entreprises. 

Ce fut cet attachement aux intérêts du peu*- j^.^^ 
pie, et peut^re Tenvie de se distinguer, qui 



(i) VeU. Paterc* lib. U, cap. 2. 
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^„ lui firent reprendre le dessein du partage des 
Jp Rome, terres : préteation ancienne , que les grands de 
Borne croyoieat éteinte par l'oubli et la pres- 
cription, et qu'il entreprit de faire revivre, 
quoiqu'il prévit bien toute la résistance quU y 
trouveroit de la part du sénat , et même du côté 
des plus riches parmi le peuple. On prétend 
que ce dessein lui avoitétéinspiré par Comélie, 
sa mère, femme avide de gloire, et qui, pour 
exciter l'ambition de son fils, lui avôit fait 
comme une espèce de reproche, de ce qu'on ne 
l'appelloit, dans Rome, que la belle-mère de 
Scipion , et non la mère des Gracques. Elle lui 
représentoït continuellement qu'il étoit temps 
qu'il se fit connoitre lui-même; qu'à la vérité, 
Scipion , son beau-frère , tenoit le premier rang 
parmi les capitaines et les généraux de la répu- 
blique j mais qu'il pouvoit , .par une autre route, 
et par des lois utilesau peuple , se faire un grand 
nom; qu'il ne lui restoit, même, que ce moyen 
de s'égaler, en quelque sorte, au vainqueur de 
Cartbage ; et qu'eu appcUant le peuple au par- 
tage des terres publiques, il ne se rendroit pas 
moins célèbre que son beau-frcre , par ses con- 
quêtes. 

Mais C. Graccbus a écrit, dans une histoire, 
citée par Plutarque , que sou frère forma seul 
ce projet, et qu'un voj'agc qu'il fit en Italie, 
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avant son tribunal , lui en avoit fait'nattre la """^[^ 
pensée. Cet historien rapporte que Tiberius i» ^^omc, 
avoit observé , avec surprise , que les càmpa- 
g^nes, remplies auparavant d'habitans riches; 
et qui fournissoient une milice utile à la répu- 
blique , n'étoient plus peuplées que cl esclaves ; 
exempts , par leiir condition , d aller à la guerre ; 
qu'un changement, si préjudiciable aux intérêts 
de la république , lui avoit fait naître le dessein 
de remettre en vigueur la loi Liginia, et de 
rappeller le petit peuple au partage des terres , 
dans la vue de soulager sa misère, et de lui 
procurer le moyen d'élever des enfans qui pus- 
sent, un jour, remplir les légions. Quoiqu'il en 
soit de ces motifs secrets , soit ambition parti- 
culière , ou zèle du bien public , Tiberius ne fut 
pas plutôt parvenu au tribunat , qu'il fit con- 
nottre qu'il avoit dessein de faire revivre la loi 
LicmiA. Mais il ne la proposa qu'avec tous les 
ménagemens qui pouvoient adoucir les usur- 
pateurs des terres publiques. 

Nous avons vu qu'il étoit défendu , par cette 
loi , à tout citoyen Romain de posséder plus de 
cinq cents journaux ou arpens de ces terres, à 
peine de dix mille asses d'amende. On pouvoit 
même, suivant la rigueur de la loi, obliger 
ceux qui l'avoient enfreinte , à rapporter, au 
profit du trésor public, le produit des terres 
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^^ qui excédôient le nombre permis par la loi. 
de Rome. Tiberius , qui croyoit assez gagner s'il pou voit 
seulement la remettre en vigueur , proposa une 
amnistie générale pour le passé. 

Mais les grands de Rome et les riches y cpii 
se croyoient alors au-dessus des lois , rejettè- 
rent, avec mépris, cet adoucissement à une loi 
qu'ils prétendoient prescrite. La plupart, en 
pleine assenàblée , traitèrent le tribun de sédi- 
tieux et de perturbateur du repos puUic. Ti- 
berius, sans sortir de son caractère, leur de- 
mandoit avec modération , si la condition des 
habitàns de la campagne, qui navoient plus 
ni terres en propre, ni même d étrangères à 
cultiver, ne leur faisoit pas pitié? S'ils nétoient 
pas encore plus touchés de la misère de leurs 
autresconcitoyens, àqui,de tant de conquêtes 
que la république avoit faites , il n étoit resté 
que les cicatrices des blessures qu'ils avoient 
reçues dans les combats? Ce qu'ils vouloient 
faire, eux-mêmes, de cettefoule d'esdaves dont 
ils avoieut rempli l'Italie; ces esclaves, aussi 
inutiles pendant la guerre , que dangereux , par 
leur nombre, en temps de paix? 8 adressant 
ensuite au petit peuple, il lui r^résentoit ses 
propres m^heurs , d'une manière touchante et 
propre à exciter son indignation. « Les bêtes 
i< sauvages, leur disoit-il, ont des tanières et 
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< des cavernes pour se retirer , pendant que les ^^ 

» citoyens de Rome ne se trouvent pas un toit, dt Room?. 

M ni une chaumière pour se mettre à couvert 

M de Tinjure du temps ; et que , sans séjour fixe, 

M ni habitation , ils errent , comme de malheu- 

M reux proscrits , dans le sein même de leur pa- 

«< trie. On vous appelle, ajouta-t-il, les seigneurs 

M et les maîtres de lunivers. Quels seigneurs ! 

« Quels maîtres ! Vous à qui on n a pas laissé 

« seulement un pouce de terre qui pût , au 

« moins , vous servir de sépulcre. » 

Quoique Tiberius eût moins en vue de remé- 
dier à la pauvreté des particuliers , que de re- 
peupler la campagne , d'où il crôyoit que dé- 
pendoit la fortuné de la république , cependant 
de pareils discours, quil tenoit souvent, lui 
attiroient les louanges et 1 affection de la mul- 
titude. Chacun se fiélicitoit d avoir un tribun si 
éclairé , et si plein de zèle pour les intérêts du 
peuple. Tiberius , ayant établi son crédit , et 
trouvant les esprits dans cette chaleur et cette 
agitation , si nécessaires pour le succès de ses 
desseins , convoqua rassemblée où Ion devoit 
procéder à la publication , ou^ pour mieux dire , 
au renouvellement de la loi LicmiA. 

Tiberius en fit voir la justice avec tant d e- 
loquence , il fit une peinture si affreuse de la 
misère du petit peuple et des habitans de la 
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j^ campagne ; et , en même temps , il sçut rendre 

à9 Rome. $i odieuse cette usurpation des terres publi- 

620. ^ • i_ • 1» • 

ques, et ces richesses inunenses que 1 avarice 

et Favidité des grands avoient accumulées , que 

tout le peuple , comme transporté de fureur , 

demanda les bulletins , avec de grands cris , 

pour pouvoir donner ses suffrages. 

Les riches , pour éloigner la publication de 
la loi , détournèrent adroitement les urnes où 
Ton conservoit ces bulletins. Cette fraude excita 
1 'indignation du tribun , et la colère du peuple : 
il s'éleva mille bruits confus dans rassemblée. 
Les riches, qui ne vouloient que gagner du 
temps, envoyèrent deux consulaires (i) à Tibe- 
rius, pour le prier d^appaiser le peuple , et de 
rétablir le calme dans la ville. 

Le tribun leur demanda ce quil pouvoit 
faire , sans manquer à son devoir et à son 
honneur : « Suspendez aujourd'hui, lui dirent 
tt les deux consulaires, la proposition de la loi : 
« donnez aux esprits , trop aigris , le temps de 
u se rapprocher de lequité et de la raison ; et , 
« pendant ce temps-là , le sénat trouvera les 
« moyens de concilier les différens partis. » Ti- 
berius y consentit, et rassemblée fut congédiée. 
On convoqua le sénat , le lendemain. Tiberius 

(i) Manlios et Fulvius. 
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comptoit sur la condescendance ordinaire de ^ 
cette compagnie ; et il se flattoit que la crainte ^^I^^^' 
d une sédition obligeroit les sénateurs à relâ- 
cher, enfin , une partie des terres contestées ; et 
efFectivement , il y en eut plusieurs qui , par un 
principe d'équité , étoient davis qu on eût 
quelque égard aux plaintes du tribun et à la 
mrisère du peuple. Mais ceux qui y étoient in- 
téressés , s étant trouvés en plus grand nombre, 
s'opposèrent à toute composition. Les riches , 
qui craignoient detre dépouillés dune partie 
de leurs terres , sur lesquelles ils a voient élevé 
de superbes bâtimens, au seul nom de Tiberius 
frémissoient .de colère et d'indignation. Les 
uns disoient qu'ils avpient reçu ces terres de 
leurs ancêtres ; que leurs pères y étaient enter- 
rés ; et qu'ils défendroient leurs sépulcres jus- 
qu'à la mort. D'autres demandoient qu'on leur 
rendit la dot de leurs fenimes, qu'ils avoient 
employée dans ces sortes d'acquisitions ; et il y 
en avoit qui faisoient voir des contrats , vrais 
ou faux 9 de l'argent qu'ils avoient emprunté , 
à gros intérêts , pour acheter les terres dont on 
vouloit les déposséder. On forma différens pro- 
jets pour arrêter la publication de la loi. Quel- 
ques uns étoient d'avis de se défaire du tribun , 
qu'ils traitoient de tyran ; d'autres , plus mo- 
dérés , proposoient différens moyens pour em- 
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pécher Tassembléç* du peuple. Mais enfin on 
Je Home, eut recours à la voie d'opposition , dont le sé~ 
nat s'étoit servi plusieurs fois utilement. Il n'é- 
toit question , pour cela , que de gagner seule- 
ment un des tribuns du peuple, qui, pïu* le 
privilège de sa charge, avoit droit, comme 
nous lavons déjà dit, de sopposer aux propo* 
sitions de ses collègues. Le parti des riches 
s'adressa à M. Octavius : quoiqu'il fut ami de 
Tiberius , il ne fallut ni prières , ni promesses 
pour le gagner. Son propre intérêt le fit entrer 
dans cette cabale; et il se chargea de résis- 
ter à Tiberius avec d'autant plus d'ardeur, 
qu'il possédoit actuellement une plus grande 
quantité de terres conquises que n'en permet* 
toit la loi : ainsi on fut assuré de son oppo- 
sition. 

Cette négociation particulière ne fut pas 
conduite avec tant de secret , qu'il n'en revint 
quelque chose à Tiberius ; et on l'avertit , en 
même temps , qu'on avoit dessein de faire naî- 
tre différens prétextes pour éloigner l'assem- 
blée du peuple , ou pour empêcher qu'il ne s'y 
prit quelque résolution décisive : ce qui n'étoit 
pas difficile dans une ville où régnoit impé- 
rieusement la superstition, et où on ne pouvoit 
établir de lois , sans avoir pris les auspices , et 
consulté les prêtres et les Augures,' qui ne man- 
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quoient jamais de rendre des réponses confor* '"'^ 
mes aux intérêts du parti dominant. àe Bome. 

Tiberius n apprit qu avec indignation tous 
les obstacles qu on prétendoit opposer à Fexé* 
cation de 9eê dessein». Mais comme c*étoit un 
homme, qui, sons des manières douces et in- 
sinuantes , conservoit un courage et une fer-^ 
meté invincibles , rien ne fut capable de larrê- 
ter. Il s'adressa d'abord à son collègue : il le 
conjura , par les devoirs mutuels de leur char- 
ge , et par les liaisons d une ancienne amitié , 
de ne point s opposer au bien du peuple , dont 
ils étoient les magistrats et les patrons; et, 
pour le gagner, il lui offrit de Tindemniser, à 
ses propres dépens , de la valeur des terres qu'il 
seroit obligé de rendre. Octavius ne lui dissi-* 
mula point qu'il étoit résolu de former son 
opposition à la publication d'une loi , qui ne 
pouvoit manquer de jetter le trouble et la con- 
fusion dans toutes les familles de Rome. Il 
ajouta qu'il y trouveroit de .plus grands obsta- 
cles qu'il ne pensoit. Et , pour ne pas parottre 
moins généreux que son collègue , il rejètta les 
of&es qu'il lui faisoit , et parut inébranlable 
dans le parti qu'il avoit embrassé. 

Tiberius , ayant réfléchi sur ce que son col- 
lègue venoit de lui dire , crut avoir trouvé un 
moyen d'éluder son opposition. Voulant évi* 
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J^ ter , en même temps , les délais artificieux dont 
de Rome, on s'étoit servi , tant de fois , pour éloigner les 
assemblées du peuple , ou pour empêcher qu'il 
ne s y prit des résolutions décisives , il suspen- 
dit , par un nouvel édit , tous les magistrats de 
leurs fonctions, jusqua ce que la loi eût été 
approuvée, ou rejettée par les suffrages du 
peuple. Il scella, lui-même, de son sceau, les 
portes du temple de. Saturne , où les coffres de 
Tépargne étoient déposés, afin que les ques- 
teurs et les trésoriers ny pussent entrer; il sou- 
mit à de grosses amendes tous les magistrats 
qui ne déféreroient pas à son ordonnance. 

Après avoir pris ces précautions, il convo- 
qua une nouvelle assemblée du peuple. Le jour 
en étant arrivé, il commanda à un greffier de 
lire publiquement la loi , dont il soUicitoit la 
réception. Octavius ne manqua pas de s'y op- 
poser, et de défendre, à rofficier,de faire cette 
lecture. Cette concurrence fit nattre des con- 
testations très vivj8s entre les deux tribuns. 
Mais on observa que , malgré la chaleur avec 
laquelle chacun soutenoit son sentiment, il 
n échappa jamais, ni à Tun ni à lautre, une 
seule parole ,dont ils se pussent offenser. Tibe- 
rius même , s'adressant à son collègue , avec 
ces manières, engageantes qui lui gagnoient 
tous les cœurs , le conjura , par leur ancienne 
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amitié , de ne s opposer pas davantage aux in- "^ 
térêts du peuple , et de sacrifier généreusement de Bome. 
ses engagemcns particuliers au bien de tant de 
pauvres familles , dont il retardoit le soulage- 
ment. Octavius lui répondit , qu'il ne crdyoit 
pas qu on put observer la loi qu'il proposoit ^ 
sans ruiner les premières Maisons qui étoietit 
le plus ferme soutien de la république, et exci- 
te^ , dans la ville , un nombre infini de procès 
en garantie. Il ajouta, que, quand même on 
pourroit , sans inconvénient , retirer, des mains 
des propriétaires, les terre!3 qui excédoient la 
quantité de cinq cents journaux, cet excédent, 
partagé en ce nombre infini de citoyens pau- 
vres qui se trbuvoient alors à Rome , leur seroit 
d un foible secours ; qu'ainsi il ne consentiroit 
jamais à la publication d'une loi qui ruineroit 
les riches , sans enrichir les pauvres! 

Les grands de Rome 'triomphoient de cette 
opposition : mais Tiberius , plus habile ou plus 
hardi que tous ceux qui l'avoient précédé dans 
le tribunat, se soutint par une nouvelle en-^ 
treprise,' et bien extraordinaire. «Puisque lu- 
«sage veut, dit-il^ en s adressant à l'assem- 
«blée, qu'un tribun ne puisse proposer à^ 
« nouvelles lois', quand quelqu'un de ses collè-^ 
M gués s'y oppose^ il est juste que je défère à 
ulopposition d'Octavius. Mais aussi, comme 

3. 20 
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— 7""" « Je tiibunat n'a été établi que dans la Tue de 
de Rome. • soulager le peuple ; et que le tribun qui s'é- 
«loigne de cet objet, ruine le fondement de 
tfson institution > je demande que le peuple 
« décide , par ses su£Frages , lequel d'Octavins 
M ou de moi est le plus opposé à ses intérêts; 
tf et que celui de nous deux qui sera trouvé 
tt avoir agi contre son devoir , et abusé du prî- 
i^vilège de l'opposition, soit déposé sor-le* 
«champ : car, ajouta Tiberius, si le peuple 
u Romain, pour se venger de la violence et de 
« Timpudicité d'un seul honune, a Inen pu ôter 
u la couronne à un roi, et uiéme supprimer la 
«dignité royale, qui comprend souveraine- 
« ment l'autorité de toutes les magistratures . 
« qui doute que ce même peuple ne puisse abo« 
ce lir le tribunat, s'il devenoit contraire à sa li- 
tt berté , et ^ ^ plus forte raison , déposer un tri* 
«bun, s'il abuse des privilèges de sa charge, 
« et s'il tourne , contre le peuple même , une 
tt puissance qui ne lui a été confiée que pour 
«procurer son avantage?» Le peuple, qui 
trouve toujours de la justice dans ce qui lui 
est favorable , donna de grandes louanges à un 
raisonnement plus subtil que solide. L'expé* 
dient , proposé par Tiberius , fîit approuvé tout 
d une voix ; et on convint de décider , le lende 
main , lequel des deux tribuns seroit exclu du 
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trîbuDat. Tiberius , qui avoit sçu faire de son ""^ 
intérêt celui du peuple, n étoit pas en peine de àe Rome. 
son sort ; mais, comme il craignoit qu Octavius 
ne refusât de compromettre sa dignité , il lui 
offrit, pour Fobliger à subir le jugement du 
peuple, de le laisser convoquer lui-même ras- 
semblée, et 4 y présider. £t, afin de ly déter*- 
miner, il ajouta, avec une indifférence ap- 
parente, que, pour lui, il sortiroit du tribùnat 
avec encore plus de plaisir quil ny étoit 

entré. , 

Octavius ne donna point dans œ piège ; il 
sc;avOit trop bien à quel point Tiberius , Tidol^ 
du peuple, étoit mattre de ses suffrages; et 
d'ailleurs il n avoit garde, ni de convoquer 
rassemblée, ni d'y présider, de peur de rendre 
légitimes , par ces ^démarches , des décrets dont 
il prévoyoit bien qu il sèroit la victime. Tibe- 
rius, sur son refus, convoqua lui-mémè ras- 
semblée , pour lé lendemain. Jamais il ne s'étoit 
fait, à Rome, une assemblée si nombreuse de 
ses citoyens. Riches et pauvres , le sénat, les 
grands, et les premiers de la ville, s y trouvè- 
rent , comme le petit peuple. G'étoit un spec- 
tacle bien nouveau, que de voird^ix tribuns 
aux prises; et ce spectacle nauroit pas été dés- 
agréable aux sénateurs , si , dans ce fameux 
différiend , la perte des terres publiques n^eùt 

ao. 
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"j^ pas été attachée à la disgrâce d'Octavius. 
de Rome, berius , étant monté à la tribune aux haramnies, 
exhorta, de nouveau, son collègue à se désister 
de son opposition. Mais, voyant quil y persis- 
toit avec fermeté , il proposa à rassemblée le- 
quel, d*Octavius ou de lui, le peuple Romain 
vouloit déposer : on donna aussitôt les bulle- 
tins. De trente-cinq tribus dont il étoit alors 
composé , dix-sept avoient déjà commencé à 
donner leurs voix contre Octavius; et il ne 
falloit plus que les suffrages d une tribu pour 
le déclarer déposé ; lorsque Tiberius , voulant 
faire un nouvel eifort pour le gagner , fit sur- 
seoir la délibération; et adressant la parole à 
Octavius.il le conjura, dans les termes les plus 
pressans , de ne s attirer point , par son opiniâ- 
treté ,.un si grand affront , ni à lui-même le cha- 
grin d'avoir été réduit à déshonorer son col- 
lègue et son ami. 

On observa qu Octavius ne put entendre 
. ces paroles , sans en être attendri ; que les lar- 
mes même lui en vinrent aux yeux; mais ayant 
porté sa vue du côté du sénat , il eut honte de 
lui manquer de parole, et il répondit enfin 
courageusement, à Tiberius, qu il pouvoit ache- 
ver son ouvrage. Ce tribun, indigné de son at- 
tachement à la faction des riches , fit continuer 
de recueillir les suffrages. Octavius fut déposé ; 
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on Farrâcha de son tribunal ; et le peuple , en '^ 
fareur, Tauroit encore insulté , si les grands, de Rome. 
dont il s*étoit fait la victime , n eussent facilité 
sa retraite. 

L'opposition étant ainsi levée, par la desti- 
tution du magistrat même qui Favoit formée, 
la loi Licinià fut rétablie tout d'une voix. On 

« 

élut ensuite trois commissaires ou triumvirs 
pour en presser Fexécution. Le peuple déféra la 
pr eniière place de cette Commission , à Tiberius, 
qui eut encore le crédit de se faire donner , pour 
collègues , Appius Glaudius , son beau-père , et 
C. Gracchus, son frère, quoique ce jeune Ro- 
main n'eût pas plus lie vingt ans, et qu'il fit 
actuellement ses premières armes au siège de 
Numance sous Scipion, son beau -frère. Le 
peuple , par un nouvel effet de sa complaisance, 
donna la place d'Octavius à Mutins , homme 
obscur, et qui n'avoit d'autre mérite que la 
recommandation de Tiberius ; en sorte que ce 
magistrat plébéien, maître absolu du tribunat, 
et supérieur au sénat entier, par son pouvoir 
sur l'esprit du peuple, gouvernoit seul, pour 
ainsi dire, la république ; du moins, les autres 
magisti^ats ne pouvoient rien faire malgré lui ; 
et , indépendamment des autres , il étoit tou- 
jburs sûr du succès de tout ce qu'il entreprenoit. 
Getempire absolu, dans une république, étoit 
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— ": odieux au sénat, et même à des plébéiens. Ses 

de Rome, ennemis en tiroiënt avantage; ils insinuoient 
qu on a voit tout à craindre pour la liberté; et 
plusieurs disoient hautement, que GassiuSr et 
Melius, qu'on avoit fait mourir, ne setoient 
jamais rendus si suspects <cKe sçait-on pas, 
« ajoutoient^ils, que, quand il s agit du salut de 
•I l'État , le seul soupçon est un crime punis- 
ft sable? Attendrons-nous à nous déclarer con-» 
« tre Tiberius , que ses complices lui aient mis 
« la couronne sur la tète ? n Ces discours , rem- 
plis de malignité, diminuoient son crédit; et 
presque en même temps ^ il 3e vit privé d un de 
ses partisans les plus zélés. La mort précipitée 
de cet ami ^ et dont la cause étoit inconnue, 6t 
soupçonner qu'elle n'avoit pas été naturelle. 

Ijcs riches et les pauvres? formoient alors 
deux partis très animés l'un contre l'autre, et 
qui ne cherchoient qu'à se détruire. Tiberius , 
dans la vue d augmenter l'animosité du peuple, 
et pour faire comprendre qu'il craignoit d'être 
assassiné , laissoit voir qu'il étoit armé sous sa 
robe. Il prit des habits de deuil, comme on en 
usoit dans les plus grandes calamités ; et £û-* 
sant apporter ses enfans , encore tout jeunes , 
sur la place et au milieu de l'assemblée, il les 
recommanda au peuple, dans des termes qui 
faisoient comprendre qu'il désespéroit de son 
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propre salut. Le peuple, à cet aspect, nelui"~]J^J 
répondit que par des cris et des menaces contre de Rome 
les riches. Jamais on n avoit vu tant de haine 
contre le sénat. Tib^erius entretenoit cette aver- 
sion du peuple, tantôt en intéressant sa pitié, 
quelquefois par des motifs de vengeance, ou 
par de nouvelles vues d'intérêt. L'habile tribun 
excitoit ces difFérens sentimens, tour^à-tour, 
&elon qu ils convenoient à la disposition des 
esprits, et à la situation des affaires. 

La mort d'Attalus Philopator, roi de Per* 
game, lui fournit une nouvelle occasion de 
s'attacher encore plus étroitement la multi- 
tude. Ce prince , par son testament , avoit 
nommé le peuple Romain . pour son b^ritier. 
Tibcrius, toujours animé du même esprit, 
proposa un nouvel édit, par lequel il devoit 
être ordonné que tout largent du roi de Per- 
game seroit partagé entre les plus pauvres ci- 
toyens, qui dévoient avoir quelque portion 
dans la distribution des terres publiques , afin 
qulls pussent acheter des ^bestiaux , et les us- 
tensiles nécessaires pour cultiver leurs petits 
héritages. « A Tégard des villes et de leur ter- 
ce ritoire, ajouta Tiberius, jen ferai mon rap- 
u port an peuple , quand j en serai mieux in- 
M struit ; et il en décidera , dans ses assemblées , 
u comme d un bien qui lui appartient, n 
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j^ Plutarque prétend que , de toutes les entr&- 
de Rome, prîses de Tiberius, il n'y en eut point qui of- 
fensât plus sensiblement tout le corps du sénat 
que ce projet, qui, en renvoyant, au peuple, 
la connoissance d'une aussi grande affaire , loi 
transportoit toute lautorité du gouvernement , 
et privoit les sénateurs du profit immense qu'ils 
prétendoient faire dans la disposition des États 
de ce prince. L'ambition et l'intérêt firent édater 
le ressentiment des premiers de Rome. On re- 
procha publiquement, à Tiberius, qu'il ne 
vouloit attribuer au peuple la disposition du 
royaume d'Attalus , que pour s'en faire mettre 
la couronne sur la tète. On l'accusa même de 
se vouloir faire le tyran de son propre pays ; et 
il y en avoit qui publioient qu'il s'étoit saisi, 
par avance , du bandeau royal , et de la robe 
de pourpre d'Attalus. Mais ces bruits injurieux, 
et qui venoient de l'animosité des grands , ne 
convenoient guères au caractère de Tiberius» 
Jamais personne ne fut plus républicain que ce 
tribun. Tout ce qu'il avoit fait, au sujet du par- 
tage des terres, n'avoit eu pour objet que de 
rapprocher la condition des. pauvres citoyens, 
de celle des riches, et d'établir une espèce de- 
galité entre tous les citoyens. » 

Il est vrai que , depuis , il poussa ce principe 
trop loin, et que, s'étant apperçu que ses lois- 



HUMAINES. 3l3 

lai avôient attiré une haine irréconciliable de . 

An 

la part des grands , et que sa perte étoit réso- de Rome. 
lue y il ne ménagea plus rien. Il s appliqua , uni- 
quepient, à sapper Tautorité du sénat, et à 
s'assurer un asyle dans la puissance du peuple. 
Ge fut dans cette vue qu il proposoit , tous les 
jours, de nouvelles lois. Tantôt il vouloit qu'on 
abrégeât les années de service des soldats; une 
autre fois, il demandoit qu'on pût appeller, de* 
vant rassemblée dû peuple, des jugemens de 
tous les magistrats. Mais, de tous les coups 
qu il porta à Tautorité du sénat , il n y en eut ' 
point qui lui donnât une plus vive atteinte que 
la nouvelle proposition qu'il fit de mettre au- 
tant de chevaliers que de sénateurs, datis le^ 
difFérens tribunaux de Rome. 

Tiberius ne laissoit entrevoir des lois si flat- 
teuses pour le peuple , que dans la vue qu'il le 
continueroit , dans le tribuuat, pour les faire 
recevoir; Le sénat , irrité de ces nouvelles entre- 
prises, forma une puissante cabale pour l'en 
exclure. Les magistrats, les grands, les plus 
riches de Rome , et jusqu'à des tribuns du peu- 
ple, jaloux de son crédit, entrèrent dans ce 
parti; et, le jour de l'élection étant arrivé, 
comme le tribun qui jprésidoit à l'assemblée in- 
fluoit beaucoup dans les suffrages, ils dispu- 
tèrent ce droit à Mutins , créature de Tiberius, 
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^^ quoique cette fonction lui fut dévolue par la 
é€ Ro»6. déposition d'Octavius , qu'il représentoit. 

Cette opposition des tribuns parut , à Tibe- 
rius y de mauvais augure : il vit bien qu'il y avoit 
un puissant parti formé contre lui. Pour en 
reconnoltre les forces et les desseins, il con- 
suma, exprès, tout le temps de rassemblée en 
disputes , avec ses collèges , sur cette préséance ; 
et, la nuit étant venue, on fut obligé de remet* 
tre l'élection au jour suivant. 

Il employa toute cette nuit à s'assurer des 
chefs du peuplé. Ses partisans , répondus dans 
les différens quartiers de la ville , exhortoient 
les plébéiens à se rendre , de bonne heure, sur 
la place : la plupart, pour signaler leur zèle , 
s'y trouvèrent avant le jour. Les grands et les 
riches , ayant appris que le peuple s'étoit ein- 
paré de la place, résolurent de l'en chasser, à 
force ouverte, plutôt que de soufi&^ir qu'on 
continuât Tiberius dans le tribunat. Ils se 
firent escorter par leurs cliens, leurs dômes* 
tiques et par des esclaves, armés secrettement 
de bâtons , qui les attendoient à la porte du 
sénat. 

Tiberius , qui ignoroit leurs desseins , se mit 
en état de se rendre sur la place. Mais il eut de 
sinistres présages qui l'en détournèrent, et que 
la superstition et les préjugés faisoient alors 
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regarder comme les interprètes lies plus assurés ^„ 
de la divinité. d« Wo™»* 

On lui rapporta que les poulets sacrés n*a- 
voient point voulu manger ^ le matin. En sor- 
tant de sa maison , il se blessa le pied contre le^ 
seuil de sa porte ; et il n en étoit pas éloigné', 
lorsque des corbeaux , qui se battoient, firent 
tomber une tuile à ses pieds. Cen étoit assez, 
en ce temps-là , pour arrêter les plus hardis. Le 
tribun, épouvanté, se disposoit à rentrer chez 
lui ; mais un certain philosophe Grec (i) , ami 
intime de Tiberius, se moquant de ces préjugée! 
vulgaires, lui représenta quelle honte ce seroit 
pour Tiberius Gi^acchus, tribun du peuple Ro- 
main, fils d un consulaire , et petit-fils du grand 
Scipion, si on pouvoit lui reprocher, quêtant à 
la tête d un puissant parti, le croassement de 
deux corbeaux leût arrêté dans la poursuite de 
ses desseins. 

Ce discours piqua le tribun ; et plusieurs de 
ses partisans, étant accourus de rassemblée 
pour le faire avancer, lui annoncèrent qu'il 
trouverait la plus grande partie des suffrages 
réunis ea sa faveur. Tiberius les suivit ; et , ac- 
compagné de ses amis particuliers , il monta 
au Capitole. Le peuple, dès quil lapperçut, 

(0 Blossiusdc Curnes. 
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^ poussa des cris de joie et d applaudissement : 
d« Rome, maîs , à peine fut-il placé dans son tribunal 
' ' qu un sénateur de ses amis , perçant la foule , et 
s'approchant de lui , lavertit qu'il y avoit une 
conjuration faite contre sa vie, et que les grands 
de Rome, ceux sur^tout qui étoient intéressés 
dans le partage des terres , avoient résolu de le 
venir attaquer , ouvertement , jusques dans son 
tribunal. 

Les amis du tribun , touchés du péril où il 
étoit exposé , se réunissent auprès de lui , re- 
troussent leurs robes , et , se saisissant des ar- 
mes des licteurs , se mettent en état de le dé- 
fendre, et de repousser la force par la force. 
Tiberius tàchoit de faire entendre , au peuple , 
Tavis qull venoit de recevoir ; mais le tumulte , 
le bruit, et les clameurs des différens partis, 
lempèchant d'être entendu , il touchoit sa tète 
des deux mains, comme pour faire comprendre, 
à la multitude, quon en voulait à sa vie^ Ses 
ennemis prirent , de là , occasion de crier qu'il 
demandoit un diadème ; et les plus passionnés 
coururent, au sénat, annoncer que le peuple 
alloit couronner Tiberius, si on ne s y opposoit 
au plutôt. 

C etoit un artifice pour déterminer le sénat 
à passer par-dessus toutes les formes , et à le 
proscrire sur-le-champ. La plupart des séna- 
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teurs, auxquels , 1 exécution de la loi Licinia An 
alloit enlever une^partie de leursj terres, se dé- *^®^^°™®* 
chatnoient , avec fureur , contre Tiberius. Mais 
personne ne fit paroître plus d animosité que 
Scipion Nasica , son parent. Ce sénateur , adres- 
sant la parole au premier consul , lui rep^enta 
que toutes les nouveautés que le tribun avoit 
introduites dans le gouvernement , lui seryoient 
comme de degrés pour s'élever sur le trône; 
qu il n y avoit pas un moment de temps à per- 
dre , et qu il falloit faire périr le tyran , si on 
vouloit conserver la liberté. Mais ce sage ma- 
gistrat, qui ne vouloit pas se rei^dre le ministre 
de la vengeance de quelques particuliers, lui 
répondit quil étoit également incapable d ap- 
prouver les nouvelles lois , et d en faire mourir 
1 auteur, contre les formes ordinaires de la jus- 
tice. 

Une réponse , si pleine de modération , ne fit 
qu irriter davantage ces courages ulcérés. Sci- 
pion se leva brusquement de sa place, et, se 
tournant vers les sénateurs qui étoient intéressés, 
comme lui, dans la perte des terres : ^ Puisque 
« le souyeradn magistrat , dit-il , par un assujet- 
K tissement trop scrupuleux pour les formes 
u ordinaires de la justice, refuse de secourir la 
tt république , que ceux à qui la liberté est plus 
M chère que la vie même, me suivent. » En même 
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"J^ temps , il retrousse sa robe^, et se met à la tète 
df Rame, des séuateurs de son parti, qui courent, en fkx- 
reur, au Capilole, avec ce gfos de cliens , de va* 
lets, et d esclaves, qui les attendoient à la porte 
du sénat. Ces genâ , armés seulement de bâtons 
et de leviers, précédoient les sénateurs, et frap- 
poient indifféremment sur tout ce qui s oppo- 
soit à leur passage. 

Le peuple, épouvanté, prend la fuite. Chacun, 
dans ce tumulte, s'écarte; les amis de Tiberius 
labàndonnent. Il est enfin obligé de se sauver, 
comme les autres ; il jette sa robe pour courir 
avec plus de facilité : mais, dans cette précipi- 
tation , inséparable de la peur, il tombe en s'en- 
fuyant; et, comme il se relevoit, Publius Satu« 
relus , un de ses collègues , jaloux , et ennemi 
secret de sa gloire , le frappa à la tête avec le 
pied d'une chaise. Il retomba de ce coup ; et une 
foule de ses ennemis survenant lui ôtèrent la 
vie. Sa mort ne finit pas le désordre : lanimo- 
sité étoit égale dans les difGérens quartiers de la 
ville, et plus de trois cents des amis et des pao» 
tisans de Tiberius périrent dans ce tumulte. On 
remarqua qu'aucun n'avoit été tué par le fer , 
etquils furent tous assommés, ou à coups de 
pierre, ou à coups de bâton. On jetta depuis 
leurs corps, avec celui de Tiberius, dans le 
Tibre. 



« • 
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La cabale et le parti des grands étendirent ^JJ 
le ressentiment sur tous ceux qui avoient paru <*« Rom». 
favoriser ses sentimens. On en fit mourir plu- 
sieurs; Popillus, alors préteur, en batinit un 
g^and nombre; et on n oublia rien pour !ft- 
spirer de la terreur à ceux qui seroient capables 
de tenter, de nouveau , le même dessein. 



FIN nu HUITIÈME LIVRE. 
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LIVRE NEUVIÈME, 

0,*Gracchu8, frère de Tiberius, obtient du peuple la 
cfaaiige de tribun, malgré les grands. Il propose diffé- 
rentes lois, et fait divers cbangemens dans le gomrer- 
nemeot « qui le rendent presque absolu dans Rome et 
dans toute Tltalie. L'année de son tribunat étant a- 
pirée, il est continué dans la même charge y sans Ta- 
voir briguée. De quelle manière les sénateurs viennent 
à bout de diminuer son crédit. Scipion Émiiien , le 
destructeur de Carthage et de I^umance , s'oppose, le 
plus ouvertement, à l'établissement des lois agraires. 
On le trouve mort dans son lit. Gaïus est soupçonné 
d'avoir contribué à le faire assassiner. Ses collègues, 
jaloux de son autorité, lui font manquer un troisième 
tribunat. Les sénateurs, voyant Gaïus rentré dans une 
condition privée, cbargent le consul Opimius de cas- 
ser toutes ses lois, et sur-tout celle qui regardoit le 
partage des terres. Opimius convoque une assemblée 
générale pour terminer cette grande affaire. Un des 
licteurs du consul, mis à mort par les plébéiens, mal- 
gré Gaïus, est cause que le sénat donne pouvoir k 
Opimius de faire prendre les armes ài ceux de son 
parti. Gaïus est tué, et sa tête apportée au consul, qui 
la paie dix-sept livres et demie d'or. Les grands vien- 
nent h bout de se faire reconnoltre pour légitimes pos- 
sesseurs des terres de conquêtes, en s'cngageant à une 
redevance qu'ils ne payent pas long-temps. Jugurtha. 
Qui il étoit. Ses premières campagnes. Son argent lui 
tient lieu de bon droit, à Rome, pendant quelque 
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temps j niàié; à la fin, sa cruauté oblige les Homaihs à 
faire passer des troupes en pïutnidie. Après avoir etn- 
ployé, avec Succès j contre ses redoutables ennemis ^ 
l'argent, la ruse, et la force, il est livré par Bocchus à 
ses ennemis, conduit à Rome, traîné, comme un esclave, 
ti la suite d'un char de triomphe, et enfin poussé, par 
UD bourreau, daol le fond d'une basse fosse ^ où il 
meurt de faim. Marins; Sylla; 

B.OMÊ vit, pour îa première iFois, la guerre ^^ 
civile allumée dahslenceinte même de ses mu- d* Rome. 
i-ailles. Toutes les ^éditions qui s'étbient émues 
jusqu alors, là rétraité sûr le Mont Sacré, la- 
brôgdtiôil des dettes , 1 étiablissement du iribu- 
nat, et la promulgation des difFérëntes lois, 
toutes ces dissensions s'éioient toujours termi- 
nées par la Voix d accoihmodejiieht , et sans 
^fïusion de sang humain ; tantôt par lé respect 
du peUpk pour lé sénat , et jpltis souvent en- 
core par la cohdescendàncé du sénat pour le 
peuple. Mais ( i), dâtis cette dernière occasion,^la 
Violence décida Id querelle; et ce fut un tribun 
inéme dû peuple , qui , sans respect pour sa di- 
gnité, réputée sacrée^ donna le premier coup 
à son collègue. 

lis. — |App. Alex, de Bel. civ. lib. I, 
tap. i6 et 17. — VelL Paterc. lib. Il, cap. 3. — Oro?. 
lib. V, cap. 8 et9» -*-L. Florus, lib. III, cap. i4' 
a. ai 
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"J^^ Cependant le peuple, revenu de sa frayeur, 
de Rome, se reprochoit sa mort , comme s il eût assassiné, 
luî-mème , celui qu'il n avoit pas défendu assez 
courageusement. Son indignation se tourna 
ensuite contre Scipion Nasicq , Fauteur du tu- 
multe. Les plébéiens ne le rencontroient ja- 
mais , dans les rues ^ qu'ils ne le traitassent pu- 
bliquement d assassin et de sacrilège. Les uns , 
frémissant de colère, menaçoient de le tuer; 
d autres proposoient de le citer devant ras- 
semblée du peuple. L<s sénat, craignant que 
sa présence n excitât une nouvelle sédiUon, 
jugea à propos de leloigner; et on lenvoya 
en Asie , avec une commission apparente qui 
cachoit un véritable exil. Le sénat , pour ache- 
ver de calmer le peuple, consentit à l'exécu- 
tion de la loi; il permit quon substituât, à 
Tiberius, un autre.cqminissaire qui |e rempla- 
çât dans le partage des terres; et même on 
déféra cet emploi à Publius Crassus, dont 
C. Gracchus, frère de Tibefius, avpit épouse 
la fille. Mais on ne cherchoit qu a amuser Je 
peuple : les lois de Tiberius étoient toujours 
également odieuses aux grands : la iport d'Ap- 
pius Glaudius, un des triumvirs, leur fournit 
un nouveau prétexte pour ei^ surseoir encore 
lexécution; et on commença à regarder le' 
partage des terres comnje ces. affaires quon 



veut ruiner m66n9ibJej|iejat, etkled laissant tom- ][^"~" 
ber d^ijLS TouJ^li, ^ Rome. 

U ny. avoit que Caius Graechus dont le 
peiiple pèt i^|;tendre du secours : mais , outre 
qu il étoit encore trop jeune pour entrer dans 
les émarges, et quil n avoit que vingt-un ans, 
quand «on frère lut tué^ on remarqua que^ 
(dieppiis sa mort, il afiiectoit de ne plus se mon- 
trer en public, soit quil craignit yéritable- 
ment les ennemis dé sa Maison, soit quil vou- 
lût les rendre encore plus : odieux au peuple 
par cette crainte affectée : car on n^e fut pajs 
loi^grtemps sans. s appercevoir quil ne séto^t 
banni volontairement di^ commerce du mondé, 
que pour se préparer à y paroitre avec plu^ d'é« 
idat 9 et en état de venger la mort de son frère. 

U n'y avoit, comme on açait, que deux rou* 
te^ qui eondnisoient également à touteç les di^- 
gnités de la république : l'éloquence, et une 
grapde valeur. Gaïus s étoit dé\k signalé, à la 
guerre de Numance, sous les ordçes du jeune 
^ipion, son général et son beau-frère. La 
mort de Tiberius et la ruiné de son parti, 
l'ayant obligé de dispâroitre , il employa tout 
le temps de sa retraite à l'étiide de l'éloquence^ 
et à se perfectionner dans le talent de la pa- 
role, si nécessaire dans un gouvernement ré- 
publicain. Il s'ensevelit dans sçn cabinet; sa 
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^ porte étoit fermée aux jeunes Romains de son 
de Rone. âge , et aux amis de sa Maison. On Foublia bien*- 
tôt; et le frère de Tiberius, et le petit-fils du 
grand Scipion, étoit ignoré dans Rome. Les 
grands regardoient, avec plaisir ,' cette retraite, 
comme un efiet de la consternation où 1 avoit 
jette la mort de son frère , et conlme une déda- 
ration tacite qu'il n osoit prendre de part au 
gouvernements 

Mais on ne frit pas long-temps sans s apper- 
cevoir qa'û ne s etoit éloigné des affaires que 
pour s en rendre plus capable. Il sortit de sa 
retraite pour défendre un des amis de son 
frère , appelle Vectius , que le parti opposé vou- 
loit perdre, sous prétexte de diflerens crimes 
dont on laccusoit. Caïus entreprit sa défense; 
il monta , pour la première fr)is , à la tribune aux 
harangues. Le peuple ne Fy vit paroitre, qu a^ 
vec des acdamatioas et des transports de joie 
extraordinaires. Il crut voir renaître, ensaper* 
sonne ^ un second Tiberius, et un nouveau pro* 
tecteur des lois agraires. Cette bienveillance, 
dont il recevoit des témoignages si éclatans , 
lui inspira une confiance et une hardiesse, peu 
ordinaires à ceux qui parlent en public pour la 
première fois; et il défendit son client avec 
tant d éloquence , qu il fut renvoyé absous par 
tous les suffrages de l'assemblée. 
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'Aprèfl avoir, par une première action es- ^^ 
sayé ses forces et la disposition des esprits , il de Hom». 
crut , avant que de se jetter entièrement dans 
les affaires, avoir encore besoin de cette répu- 
tation que donnent la valeur et les armes. H 
demanda, et il obtint la charge de questeur 
de Tarmée , qui étoit alors en Sardaigne , sous . 
les ordres du consul Oresta : c étoit le premier 6^7. 
emploi par lequel il falloit commencer pour 
entrer dans les dignités de la république. Plu- 
tarque, (i) dans la vie de Galus, nous apprend 
que personne, à Tarmée, ne fit parottre plus 
de valeur contre le^ ennemis , et plus d atta- 
chement pour la discipline militaire. On admi- 
roiC sur^tout, dans un âge si peu avancé, sa 
tempérance., et Faustéritéde ses mœurs. Il n'en 
étoit pas moins civil, ni moins complaisant. 
L'officier et le simple soldat, qui avoient af- 
faire à lui, par rapport aux fonctions de sa 
charge,. se louoient également de sa douceur, 
de son exactitude, et sur-^tout de sa probité 
et de son désintéressement. La pratique cons- 
tante ile tant de vertus , n'étok pas renfermée 
(jlans le camp des Romains. Gàïus traitoit, 
avec la même humanité , les sujets de la ré- 

(i) Plut vie de Tib. et de G. Gracchus» tom. VIT, 
p. 5i3, 
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^"^2!^ — publique qui dépendoiént de sa charge. Lé ci- 
deRome. toyen et le ïabodi^eur, comme le Soldat, se 
^^'^' lôuoient également de son intégrité. Sa répu- 
tation passa bientôt les mers; et Micipsa, roi 
de Numidie, et fils de Wlassinissa, ayatnt en- 
voyé gratuitement du bled pour laiimée de 
Satdaigfne, les ambassadeurs, qixè ce prince 
avoît alors à ftome, déclarèrent, en plein sénat, 
que le i*oî, leur thaître, h'âvoit fait cette libéra- 
lité, qu'en considération de Gaius Gracchus , 
dont il rétéroît la vertu. Cette déclaration ré- 
veilla la jalousie et là haine des grands. Des 
vertus trop éclatantes leur fuirent odieuses et 
sdspeétes; et, pour râValer, en quelque manière , 
la gloire du quefeteur , et le rendre méprisable , 
ils chassèrent honteusement, du sénat, ces am- 
bassadeurs^ cOiUme des barbares, qui, par cette 
préféreUce , avoieilt manqué de respect pour 
leur compagtiîe. 

Un traitement si indigne, et qui sembloit 
viblw le droit des gens , fut biéhtôt sçù en Sar- 
daigne. Caïus n'appiît qu'aVéc ùu Vif ressen- 
timent cet effet de la hatnfe imj)lâcable des 
grands. Son retour à Rome lui parut alors né- 
cessaire pour y soutenir soti crédit, et pour 
repousser un outrage, qui le regardoit directe- 
ment , et qui n avoit poUr objet qiie die le rendre 
/ méprisable au peuple, et parmi les nations 
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étrangères. U partit brUfiquemetit ; et on le Vit J^ 
dand la place, lorsqubii le croyoit encore en «le Koidc. 
Sardaigne. Lèd etlneinis de àa Maidoti, atteh- 
tifs à toutes ses démarches , lui voulureht faire 
un crime de ce qu'il étoit revetiù avant son ffé- 
néral. On le cita devant les Censeurs; il y 
comparut, et il dissipa facilement cette accu- 
sation. 

Il fit voir qu'il avoit détheuré trois ans au- 
près de son général , quoiqu'il fut permis ft un 
questeur de revenir, à Ronie, au bout de Tan ; 
et qu ainsi , il avoit servi deux ans plus que ne 
prescrivoient les lois. Il ajouta quil étoit re- 
venu de Sardaignè sans argent, au lieu que 
tous ceux qui Tavoient précédé dans le même 
emploi, syétoieht enrichis; et qu'ils avoient 
rapporté, non seulement leurs bourses pleiiics 
d'or et d'argent, mais qu'ils en a voient encore 
rempli les t^ruches et les vases qui leur avoient 
servi, en passant dans cette isle, pbtiir^y porter 
du vin. On peut bien juger quavec.de pa- 
reilles raisons , il n'eUt pas de peine à 6ti^ ab- 
sous. Ses ennemis, qui ne cherchoient qu'à 
l'éloigner des dignités , où vraisethblablement 
la faveur du peuple l'alloit éleve^, lui susci- 
tèrent une nouvelle accusation. lU tetitèrent 6r*8, 
de le rendre suspect d'une séditioh qui s'étoit 
faite à FregcUe, ville dépendante de la républi- 
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■ ^^ que, et que le préteur Opimius, homme sévère 
de Rome, et cruel, n avoit dissipée que par la ru^ne entière 
de cette ville et la mort des principaui^ habitans. 
Ce sénateur , ennemi déclaré de la mémoire de 
Tiberius , dans le compte qu'il rendit , en plein 
séqat, de la conduite qu'il avoit tenue dans 
cette affaire, n oublia rien pour faire compreu-: 
dre que Caïus étoit le chef muet de ces moove- 
mens. Il ajouta qu'il avoit découvert qu'il avoit 
entretenu des liaisons secrettes avec les pre- 
miers de cette ville ; qu il n etoit pas vraisein- 
blable quils eussent fonné le projet de se 
soustraire aux ordres du sénat, s'ils n'ay oient été 
assurés secrettement de la protection du peu- 
ple ; et que , si leur désobéissance avoit eu un 
heureux succès , ce n'auroit été , peut-être , 
que le signal dVne révolte cqntre la souverai- 
neté de la répid>lique. Mais, comme tout ce 
que ce sénateur p^sionné avança contre 
Caïus , se trouvoit sans preuves , ses mauvais 
desseins n eurent point de suite; et le jeune 
Gracchus ne crut point se pouvoir mieux ven- 
ger de ses ennemis, qu'en. demandant haut^ 
ment la chaîne de tribun du peuple. Cétoit 
attaquer le sénat par son endroit le plus sen- 
sible. Au seul nom de Gracchus , les grands, 
et ceux sur-tout qui avoient tant dintérèt 
qu'on ne fît pas revivre les lois agraires , fré- 
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mifisoient de colère. Il se fit une espèce de . 

An 

conspiration pour empêcher qu il ne parvint de Rome. 
au tribunat ; mais tout le peuple se déclara en 
sa faveur; et il accourut même, de la campa- 
gne , un si g^rand nombre de plébéiens , pour 
lui donner leurs voix, que, la place ne pou- 
vant contenir toute cette multitude, plusieurs 
montèrent sur les toits des maisons, doù^ par 
des vœux publics et des acclamations mêlées 
d'éloges , ils demandoient Gaïus pour tribun^ : 
et , comme dans cette sorte d élection , les voix 
se comptoient par têtes, le peuple, plus nom- 
breux que la noblesse , l'emporta hautement , 
et obtint Gaïus pour un de ses tribuns. Il ^^^' 
ne se vit pas plutôt revêtu dune dignité qui 
lui donnoit un pouvoir presque sans bor- 
nes, qu il forma, sur le plan de son frère, des 
desseins encore plus hardis, et quil poussa 
même avec plus d ardeur qu il n avoit fait. G'é; 
toit le même esprit et les mêmes vues dans les 
deux frères, quoique de caractères différens. 
Tiberius , comme nous Tavons dit , cachoit une 
fermeté invincible sous une jnodération ap- 
parente. Son éloquence étoit douce et insi- 
nuante; il vouloit plaire pour pouvoir persua- 
der : il cberchoit à toucher ses auditeurs; et, 
qu^nd il dépouilla Octavius du tribunat , il sem- 
bloit qull fût aussi touché que lui de sa dis- 
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— ]T"" grâce, et qu'il n'y avoit que Famour seul dé la 
de Rome, justice et Tintérêt du peuple qui leûssent réduit 
à la triste nécessité de rendre son collègue mal 
heureux. 

Gaïus se laissoit voir plus à découvert : aussi 
éloquent , mais plus vif dans ses expressions , 
et plus véhément que son frère, son discours 
étoit orné de figures pathéti€[ues ; il mèloit^ 
même , des invectives à ses preuves et à ses rai- 
sons ; son zèle pour les intérêts du peuple se 
toumoit en colère contre le sénat. U ne sortoit, 
pour ainsi dire , que des éclairs et des foudres 
de sa bouche ; et il portoit la terreur jusques 
dans le fond de lame de ses auditeurs. i)u 
' 'reste , la fermeté de ces deux frères , lamour 
qulls avoient pour la justice, leur intégrité, 
leur tempérance ^ leur éloigne ment des volup- 
tés , leur attachement inviolable aux intérêts 
du peuple, sont des qualités quils possédoient, 
lun et lautre, dans un degré égal. 

On remarqua seulement que Caïus fit pàrqi- 
tre plus de penchant pour la vengeance : dé- 
faut dont ces païens avoient fait une vertu , et 
qu'ils traitoient de grandeur, de courage. Com- 
me sa charge lengageoit de parler souvent au 
peuple , quelque matière qu il traitât , il faisoit 
toujours entrer, dans son discours , la manière 
inhumaine dont le sénat avoit fait périr son 
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frère. «Qu'a servi à Tiberius, cUsoiMl, d'être J^ 
« ne Komàin , et dans le sein d une république àe Rome. 
(T où toutes les lois défendent de faire mourir 
M aucun citoyen , avant que de l'avoir ' con- 
(f vaincu des crimes dont on Taccuse? Le sénat, 
« les patriciens, les grands , et les plus riches , 
« ont assassiné, à coups de bâton, non seule- 
« ment un simple citoyen , mais un tribun du ^ 
tf peliple, un magistrat public , et .uiie personne 
M sacrée. Leur fureur ne s'est pas bornée à le 
M priver de la vie ; oti les a vus , après sa mort, 
M acharnés sûr son corps , lé trdlher indigne- 
«( ment dans les rues ; et ils ont poussé leur 
« inhumanité jusqu'à le jMter dans le Tibre , 
M pour le priver des honneurs de la sépulture. » 
Par de pareils discours, égaletnent vifs et tou* 
chans , il s'attiroit la compassion du peuple , 
en même temps qu'il etditolt sa haine et son 
indignation contre le sénat et les grands. Après 
avoir jette , dans les esjprits , ces semences de 
haine et de division , il conlmehça à travailler, 
à sa propre vengeaàcë , par la proposition dé 
deux édits tiôUvèiàuit : le preihiër dédaroit in- 
fSàme tout magistrat qui dUroit été déposé par 
le jugement du peuple. On Vife hièti que cette 
loi regardoit Octavius , ce tribun que Tiberius 
avoit fait déposer : mais Plutârque nous ap- 
prend que Calus , à la prière de Corne] ie sa 
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^^ mère, dont Ootavius étoit un peu allîë, n'in- 
de Rome, sistdi point 8ur la promulgation de cet édit. 

Par la seconde loi, et qu'il fit recevoir , (i) il 
étoit ordonné que tout magistrat, qui auroit 
exilé un citoyen Romain , sans observer les for-» 
malités prescrites par les lois, seroittenu den 
rendre compte devant 1 assemblée du peuple. 
Ce second édit n avoit été proposé que pour 
faire périr Popilius , qui , pendant sa préture , 
avoit banni les amis et les partisans de Tibe- 
rius. Popilius n attendit pas qu on le fit citer; 
^ et comme il ne pouvoit ignorer que Gaïus dis^ 
posoit , à son gré , des suffrages de la multi- 
tude, et qu ainsi il aùroit,pour juge, sa partie 
et son ennemi , dans la crainte d'un jugement 
plus rigoureux, il se bannit lui-^ïnème de sa 
patrie. 

Caïus, par cet essai de son crédit, se voyant 
en état de tout entreprendre, forma de plus 
grands desseins , dont lobjet étoit de faire 
passer , du sénat à rassemblée du peuple, toute 
lautorité du gouvernement. Ce fut dans cette 
vue qu'il fit un nouvel édit pour donner le droit 
de bourgeoisie , et le titre de citoyen Romain à 
tous les habitans du Latium ; et il étendit, de- 

(i)Gicero, pro Glûendo, cap. 54, 55; pro Rabiria, 
de perdaellione, cap- 4; V^ domo suà, cap. i3, 3i, 
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puis , ce droit jusqu'aux Alpes. Il proposa , en '^j^^ 
même temps , que les colonies ^ iqui seroient peu- àe Rome. 
plées de Latins ^ eussent les mêmes privilèges 
que les coloniesRomaines; et il ajouta que celles, 
qui n avoient point le droit de suffrage , dans 
Télection des ms^istrats, pussent cependant 
donner leurs voix , quand il s'agiroit de rece- 
voir de nouvelles lois. Par de pareilles propo- 
sitions 9 il augmentoit le nombre des siifïrages 
du peuple; et ces nouveaux citoyens, qui lui 
dévoient un si grand privilège y étoîent^ pour 
ainsi dire , à ses ordres , et sui voient Timpres- 
sion de ses conseils , comme ses cliens et ses 
créatures. 

Caïus , pour se reQdre, de plus en plus, agréa- 
ble à la multitude, fixa, en sa faveur,. la vei^te 
du bled à un prix très m<^dique. Quelques hiS"*- 
toriens prétendent même que, pendant son 
tribunat , il fit faire une distribution gratuite 
des grains, qu'on tira des greniers publics. Le 
peuple, quon gouverne toujours quand on 
sçait lui procurer Fabondance , ne se lassoit 
point de donner des louanges à un magistrat 
qu'il ne croyoit occupé que de sa subsistance. 
Mais ces soins paroissoient dangereux au sé- 
nat , qui ne regardoit toutes ces nouveautés 
que comme des voies indirectes, dont on se 
servoit , pour saper son autorité ; et ce qui 
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^^ mit le comble à sa haiae contre ce tribun , ce 
^^^^'^' fut le changement qu'il introduisit dans les 
tribunaux, où se rendoit la justice aux parti- 
culiers. 

On les avoit tirés , jusqu alors , du corps du 
sénat ; pt ce droit souverain tenoit les cheva- 
^ liers et le peuple dans ce respect qu oii h tou- 
jours pour les arbitres des biens de la fortune. 
Gaïus , à lexemple de Tiberius son frère , ré- 
solut dénie ver, au sénat, cette partie de son 
autorité ; et , pour parvenir à ses fins , il fit voir 
quAurelius Cotta et Manius Aquilius, des 
principaux du sénat , accusés de différentes 
concussions , dont les preuves étoient claires 
et constantes , avoient échappé à la rigueur 
des lois , pâjr la corruption de leurs juges. D où 
il prit occasion, ensuite, de représenter, au peu- 
ple , qu'il ne devoit pas s attendre d obtenir ja- 
mais justice dans des tribunaux, où Ton voyoit 
présider les criminel^ mêmes, ou du moins 
leurs parens et leurs complices ; et il conclut 
par demander que 1 administration de la jus- 
tice litigieuse fut remise aux dievaliers, ou 
du moins qu on tirât, de cet Ordre ^ trois cents 
des plus considérables, qui servissent d asses- 
seurs au sénat , et qui jugeassent toutes les 
affaires avec une égalité de suffrages et de 
pouvoir. 
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Le peuplé reçut cette proposition avec les ^^"^ 

applaudissemens qu il donnoit à tout ce qui de Boire. 

venoit de la part du tribun ; et le sénat , confus 

de la collusion des juges dans l'affaire ^e Cotta 

et d'Aquilius , dont il venoit d*ètre convaincu , 

n'osa s'opposer à la loi. Elle passa tout d une 

yoix.; et le peuple, plus puissant que le sénat 

par le nombre de ses auffrages, et qui idolàtroit 

Caïus, remit, à lui seul^ le choix de ces trois 

cents chevaliers , qui dévoient entrer dans les 

magistratures de la ville : il ne nomm^ que ses 

aniis et ses créatures. Par ces divers cbiaqge'^ 

mens , qu il introduisit dans le gouvernement , 

il se rendit également absolu dans Rome et danç 

toute ritalie. Cependant il faut convenir qu il 

n eipployoit cette autorité , si odieuse au sénat , 

et si justement suspecte dans une république, 

que pour la gUirede sa patrie, ef Futilité de ses 

concitoyens. Il empêcha, même quelquefois, 

que d autres magistrats ne portassent trop loin 

leur complaisance pour le peuple ; et Fabius , 

pro^préteur d'Espajgpe, ayant extorqué, des villes 

de son gouvernement , du bled qu elles ne de* 

voient point , et qu il envoya ensuite à Rome , 

pour faire sa cour au petit peuple, Oa^us, qui 

ne pouvoit souffrir ni injustice , ni violence 

dans le gouvernement, fit ordonner, par le 

peuple même , que ce grain seroit vendu j qu ou 
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^^ en renverroît le prix aux villes et aux commu- 
et Rome, nautés qui lavoient fourni. Le même décret 
portoit , qu'il seroit fait une sévère réprimande 
au pro-préteûr pour avoir, par de pareilles ava- 
nies , exposé la républicpe aux plaintes et aux 
mécontentemens de ses sujets et de sea alliés. 

Ce décret, dont il étoit Tunique auteur , 
donna lieu à ses amis de faire valoir son amour 
pour la justice : mais ses ennemis , au contraire, 
publioient qu ils ne voy oient , dans cette con- 
duite , qu un effet de sa jalousie ; et qu'il étoit 
trop habile , pour souffiir que d'autres magis-^ 
trats entreprissent de gagner Fafiection du peu- 
ple^ et de partager, avec lui, son attachement 
et sa reconnoissancej 

Caïus , sans s embarrasser de ces bruits , ne 
cherchoit à soutenir les nouveautés qu'il avoit 
introduites , que par de nouvelles entreprises , 
qu il avoit Fart de revêtir , toujours ^ des appa-- 
rences du bien public. Il proposa de faire con^ 
struire des greniers publics (i), où Ion pût con- 
server uue assez grande quantité de grains, 
pour prévenir la disette dans des années de 
stérilité. La proposition ayant été reçue, il se 
chargea de lexécution , comme il faisoit ordi-' 
nairement de tous les projets qu'il présentoit^ 

(i) Gicero , oratio pro P< Sextio , cap. 48^ 
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Lui-même coaduigit louvrage , et il le fit faire ^^ 
avec une magnificence digne de la grandeur àe Kome. 
des Bomains. Tout lui passoit , pour ainsi dire , 
par les mains ; il i^ouloit tout eohnoitre par lui-- 
même; et, sous prétexte de veiller a ce quil ne 
se fit rien contre les intérêts du peuple, il rap*- 
pelloit, à lui , toute lautorité du gouvernement. 
On le voy oit environné d'ambassadeurs , de ma- 
gistrats, de gens de guerre^ d'hommes de let- 
tres , d artisans , et d'ouvriers , sans que le nom- 
bre et la différence des affaires lembarrassàs- 
sent. Tout le monde admiroit son activité ; et 
ses ennemis même ne pouvoient disconvenir 
de rétendue et de la facilité de son esprit. 

Mais cétoient ces mêmes talens, et Tusage 
sur-tout quil en faisoit, en faveur du peuple» 
qui le rendoient, de plus en plus, odieux au 
sénat et aux grands de Rome ; et ils attendoient, 
avec impatience , la fin de son tribunat et de 
son autorité. Les comices enfin arrivèrent; on 
tint rassemblée pour Félection des tribuns de 
Tannée suivante. Gaïus ne fit aucun mouve- 
ment pour y avoir part ; mais le peuple , qui se 
flattoit d obtenir de nouveaux privilèges par 
son habileté, le nomma tribun, pour la seconde 
fois; et on remarqua quil avoit été le premier 63 1. 
citoyen qui fut parvenu à cette dignité , sans 
lavoir briguée. 

a. aa 
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j^ IjC Bénat ne vit qu avec un violent chagrin 

è€ Rome, la Continuation d un magistrat , qui hii enlevoit 
insensiblement toute son autorité. On tint dif- 
ftrens conseils ; les plus violens alloient à s'^i 
défaire , et à le traiter, comme on avoit £adt son 
frère« Mais la crainte d'exciter une sédition fit 
prendre une aulare route y et qu on peut r^arder 
<)omme un des traits de la pli» fine politicpie. 
On résolut , avant que d'en venir aux voies de 
fait , et d'entreprendre de le faire périr à force 
ouverte , de tenter de diminuer et d'afifbililir la 
jpassion que le peuple avcdt pour lui. Les plus 
habiles du sénat s adressèrent à Livius Drnsns , 
son collègue : c'étoit un homme qui n avoit que 
de bonnes intentions , d un esprit juste , mais 
borné, et qui, sans prendre de parti, eût bien 
voulu pouvoir concilier des intérêts si opposés , 
et réunir les deux factions ; mais un dessein si 
grand, et dans leqael les intérêts particuliers 
lemportoient sur le général , étoit au-dessus de 
sa capacité et de son crédit. Les sénateurs, qui 
s'adressèrent à lui, le prirent par son foible, et 
le flattèrent de la gloire de doniïier la paix à la 
Irépublique. Drusus offrit , avec joie , son mini»» 
tère. tt On ne vous demande pas, lui dirent ces 
«habiles sénateurs, que vous vous dédaries 
« contre les intérêts du peuple, qui vous a eh<Msi 
« pour un de ses magistrats, ni même qu'à 



« Texemj^ d'Octavius , voi^s vous opposiez aux ^^ ~ 

« nouveautés qu|p Galus introduit tous lés jours : ^^ Home. 

tf le sénat foitme un plus noble projet ^ et il 

fi n'exige vos soins^ et Tintervei^tion du meilleui^ 

« tril]|un qu ait jamais eu la république ^ que 

« pour rétablir la paix et lunion entre les dif-^ 

« fiéreus Ordres de TÉtat. Proposez , si , vous lé 

i( ju0e< à propos , de nouvelles lois encore plus 

f favorables , s il se peut , que celles de Galus ; 

If le ^nét approuvera tout. La seule chose qu ou 

<i vous demande <, c eM de déclarer , publique- 

tf meut , que des lois et ces édits > que vous pro^ 

« posez, vous ont été inspirés par le sénat > et 

« que vous ajoutiez quil n a pour objet que le 

«r bien et Futilité de ses concitoyens. » 

Ce tour adroit eut tout le succès qu'on en 
pottvoit espérer. Drusus , qui ne trouvoit > dans 
cette proposition , rien de contraire à ses inté* 
rets y ni à ceux du peuple ^ entra dans toutes les 
vues qu'on voulut lui inspirer* Si Caïùs pro^ 
posoit d'envoyer deux colonies dans deux villes , 
dépendantes de la république^ Drusus, pour 
gratifier un plus grand nombre de pauvres fa*' 
milles , vQuloit qu on en repeuplât doui^e , et 
<pi on envoyât , dans chacune de ces villes, trois 
mâle des plus pauvres citoyens* Gaïus , ayant 
fait adjuger quelques terres incultes à des plé- 
béiisn^ y et ayan(; chargé ces (erres de quelques 
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/^n cens et redevances, Drusus, pour renchérir, 
pour ainsi dire, sur son art de flatter le peuple, 
donna ) à de pauvres habitans, la même quan« 
tité de CCS terres , quittes et franches de toute 
contribution ; enfin Ca'ïus ayant procuré , aux 
Latins, comme nous Tavons déjà ^it, le droit 
de sufFrage dans les élections , Drusus , par une 
nouvelle ordonnance, ajouta que ces peuples 
étant faits citoyens de la république , il ne seroit 
plus libre , à un capitaine Romain , de fisiire 
battre de verges un soldat de cette nation* 
Drusus, à chaque proposition, ne manquoit 
pas dédire, comme on lavoit exigé de lui, qu'il 
ne servoit que d'interprète au sénat, qui 1 avoit 
chargé d en faire son rapport à rassemblée. Celte 
conduite adoucit les esprits ; le sénat ne fut plus 
tant haï ; les deux partis semblèrent se rappro- 
cher. Drusus plut , à la multitude , par le mé- 
rite de la nouveauté , et partagea le crédit de 
Caïus ; c etoit lobjet du sénat. Gains ne vit qu a- 
vec i|n chagrin secret ce rival lui enlever une 
partie de la faveur du peuple ; il le traita d'es* 
clave du sénat : sa jalousie déplut aux plus hon- 
nêtes gens du peuple ; et sa conduite , à Tégard 
de Sdpion TEmilien, son beau-frère, fit douter 
si sa vertu étoit aussi pure qu on lavoit crue 
jusqu'alors. 

Nous avons dit que CorneUe, sa mère , étoit 
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fille de Scipion rAfricain , ou du premier Sci- ]J 
pion; et que le second Scipion, fils de Paul- dn Rome. 
Emile , et qui avoit été adopté dans cette fa- 
mil le patricienne, a voit épousé Sempronia, la 
sœur des deux Gracques; mais, malgré cette 
double alliance, la différence et lemulation 
des partis, cette animosité entre les patriciens 
et les plébéiens au sujet du partage des terres, 
avoit toujours empêché qu il y eût une véritable 
union entre ces deux Maisons : les Scipions s e- 
toient déclarés , en plus d une occasion, ennemis 
de la famille Semproniîi ; les Gracques se plai- 
gnoient même que le jeune Scipion ne traitoit 
pas trop bien Serapronia , sa femme , sous pré- 
texte de sa stérilité; et on soupçonnoit , en gé- 
néral , tous les Scipions , qui s etoient déclarés 
contre la loi* de Tiberius, d avoir contk*ibué à 
la mort de ce tribun. 

Cette querelle perpétuelle , dans la républi- 
que, que nous avons vue revivre, de siècle en 
siècle , et qui passoit des pères aux enfans , se 
renouvella avec encore plus d animosité, depuis 
la mort de lalné dea Gracques. Gaïus suivoit 
toujours constamment le plan et les desseins 
de son frère; et, non content d avoir enlevé , 
au sénat, ses tribunaux et son autorité, il entrer 
prit de dépouiller les premières Maisons de 
Uome de ces (erres de conquêtes, quelles 
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"^ — aroient, à la rérité , la plupart osurpëed , maîê 



n,.mg. dont la possession étoit presque auddi ancienne 
que la fondation et rétaUissemetlt de la repu* 
blique. 

Calus cmt qaH devoit ce ^nd sacrifice 
anx mânes de son frère , et qn*il étoit de son 
bonnenr de faire exécuter des lois , dont la pro- 
mulgation lui avoit coûté la vie. Il associa , à 
#on dessein , Fuhius Flaccns , personnage con- 
sulaire, mais sans probité et sans moeurs, et 
dont Famitié et les liaisons faisoi'efit tort à sa 
irpotation ; et Papirius' Carbo , tribun du peu- 
ple , personnage hardi et séditieux , s^ofirit à 
lui, dans la vue d acquérir de I9 considération 
par son attachement public au parti de CaYus. 
Ce tribun les fit nommer, avec lui , pour irium- 
virs du partage des terres, La commission ne 
pouToit être adressée à des gens plus vifs et 
pins entreprenans y tous trois ennemis décla^i^ 
rés du sénat , et flutteurs outrés de la plus vile 
populace. 

Ces triumvirs ne se virent pas plutôt auto* 
rîsés par un décret public , qu ils firent som- 
mer, à son de trompe, tous les détenteurs de 
CCS terres , (Tapporter, à leur tribunal , les titres 
delenr acquisition , avec une déclaration exacte 
de la quantité (]u*ils en avoient , afin de pou- 
voir juger ceux qui étoient tombés dans le cas 
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^^ *Tui en possédoient plu8 ^„ 

'^ M journaux, mesure ^«ï^«ni« 

^<V • Il ï*V û^oit pres- 

^ ^>'^^ . .. ^ Rome , qui n en poa- 

^ ^^^'j^^S^ ' ^^^® quantité; et la plu- 

^ ^^ \s. ^11 procès pour les bornes 

^y"^ 4>N ions. Ces hommes , devenus 

>^ ^ qu'il ne convient dans une ré- 

armèrent publiquement, et mirent 
ats, sur leurs terres, pour en défendre 
/ssession ; et ceux qui n'eurent pas cette 
.dace, implorèrent la protection du jeune 
Scipion , le plus grand des Romains de son 
temps. Mais, tout révéré qu'il étoit dans sa pa- 
. trie, il n'osa pas se commettre avec le peuple, 
ni attaquer directement les lois des Gracques , 
Ses beaux - frères. Il prit un tour plus adroit , 
pour en éluder du moins l'exéoution ; il repré- 
senta , avec beaucoup d*art , dans une assem- 
blée , que les triumvirs n avoient été nommés 
que pour examiner s^il y avoit des citoyens qui, 
au préjudice des lois, possédassent plus de 
cinq cents arpens de terres, pour distribuer ce 
qui excédoit cette quantité , à de pauvres ci- 
toyens ; et que leur commission et leur pouvoir 
étoient renfermés dans ces deux articles. Il 
ajouta qu'avant de procéder à cet examen , il 
falloit recotinoitre les bornes fixes et constantes 
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J]j de chaque héritage ; mais que, les propriétaires 
de Rome, ayant différentes prétentions au sujet de leurs 
limites , la connoissance et le jugement de 
ces prétentions réciprocpes , passoient le pou- 
yoir des triumvirs, et demandoient d^autres 
juges, ou du moias, une commissioa plus 
étendue. 

La proposition passa à la pluralité des suf- 
frages. Scipion eut l'adresse et le crédit de tirer 
cette partie de la commission des mains des 
triumvirs , et il la fit tomber à Tuditanus , qui 
étoit alors consul, et qui, sous une indiflfe* 
rence apparente pour lun et lautre parti (i), 
cachoit un dévouement entier aux ordres du 
sénat , et aux intérêts des grands. Ce magis-* 
trat , pour éblouir le peuple , vaqua , pendant 
quelque temps , avec beaucoup d application , 
à Fexamen des prétentions de chaque particu- 
lier , et à régler les bornes réciproques de leurs 
héritages. Les triumvirs le voyoient travailler 
avec plaisir, dans lespérance quil les mettroit 
l)ientôt en état d exécuter leur commission; 
mais, quelque temps après, il quitta Rome 
brusquement, surles avisqu il se fit donner, que 
sa présence étoit nécessaire en Illyrie , où les 
^ Roipains faisoient alors la guerre. Son absence 

(i) App. Alex, de Bell, civ, lib. I, cap. 19. 
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lai88a indécis tous ces procès ^ et suspendit , par ][^ 
conséquent, la fonction des triumvirs, qui ne de Home, 
pardonnèrent jamais à Scipion d'avoir fait 
échouer leurs desseins , et tomber leur com- 
mission. Ils lui reprochoient, dans les assem- 
blées, quil devoit toute sa gloire au peuple 
Romain, et qu'après en avoir reçu deux con- 
sulats consécutifs , contre toutes les lois , et 
sur -tout malgré le sénat et les grands , il n a-^ 
voit point de honte, en faveur de ces gens 
superbes , de s opposer à l'établissement des lois 
agraires , si nécessaires à la subsistance du 
pauvre peuple , et scellées par le sang de Ti- 
berius. 

Et, sur cela, Carbo, ce tribuniiudacieux, dont 
nous avons parlé , le somma , en pleine assem- 
blée, de dire, tout haut, ce qu'il pensoit de la 
manière dont on lavoit fait périr; et , par cette 
question captieuse , il prétendoit le mettre 
dans la nécessité de ne lui pouvoir répondre , 
sans se rendre odieux, ou au peuple, ou au 
sénat. 

Mais Scipion , sans s étonner, lui déclara que, 
s'il étoit vrai que Tiberius eût eu le dessein 
de se faire le tyran de sa patrie , il croyoit sa 
mort juste. Tout le peuple , qui adoroit sa 
mémoire , ayant témoigné , par de grands cris, 
son indignation : u A quoi bon tous ces cris? » 
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^^ Icut* dit Scipion, avec cet air de graDdeor» qui 

aeRome. )ui étoil M naturel, « croyez -vous, avec vos 

« clameurs , épouTanter un général , que le br oi t 



9 de tant d^armées etinemies n a jamais ébran- 
a lé? X Calus ne prit point de part à cette dis- 
pute ; il ^rdoit un morne silence : mais Fui- 
Tius Flaccus , homme violent et emporté , fit 
beaucoup de menaces à Scipion ; et on trouva, 
le lendemain , cet illustre Romain mcnrt dans 
son lit , avec des marques , autour du col , de 
la violence qu'on lui avoit faite. 

On ne sçavoit à qui attribuer un si grand 
crime : les premiers soupçons tombèrent sur 
Flaccus, qui, la veille, lavoit menacé du res- 
sentiment du peuple. Dautres prétendoient 
quun coup si hardi venoit d'une main plus 
proche : où en accusoit Gornelie , la mère des 
Gracques; et on pUbtioit qUeSempronia même, 
sa fille et femme de Scipion , pour se défiure 
de lennemi de sa Maison , et d un mari qui la 
méprisoit, avoit introduit, la nuit, les meurtriers 
dans sa chambre. 

Le peuple, dans la crainte que Gaïus ne fut 
trouvé complice de ce crime, ne souffrit point 
qu on en informât : lui-même n'en fit aucune 
poursuite j et ce magistrat si sévère, celui qui 
affectoit le titre de déJRsnseur des lois , et la 
partie déclarée de tous ceux qui attentoient à 
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la liberté publique, garda ^ Sfir rètêfilrifiËt d'un "^ 



êi grand homme y UU silence odiettt , qui fit jua- de Roitié. 
tement soupçonner que lui oufes siéUs ne s'é- 
toient pas crus assez inuocelis, J^ôur toHtenir 
toute sorte d'éclaircissement. 

Ce silence de Gaïus, encore plus eriminé) 
que Fassiissinat même , excita les plaintes pu- 
bliques de toute la noblesse ; et les plus hôtt*- 
nètes gens , même parmi lé peuple , en tiroient 
de violens soupçons contre sa Yertu. Pour éloi- 
gner le souvenir d'un crime si ailVeut , et pour 
occuper les esprits, Gaïus sé séhrit de Q. Bu- 
brius , son collègue , qu'il engagea à proposer 
de nouveaux projets. Ge tribun exbortâ le 
peuple à rebâtir Carthage , que Scipion avoit 
détruite , et à y envoyer Une puissante colonie. 
Caïus appuya fortement cette proposition ; et 
il n oublioit rien , dans toutes les Assemblées , 
pour déterminer le peuple à cette entreprisé ; 
il vantoit la fertilité du tehroir; le voisinage 
de la mer , la sûreté et la commodité de son 
port ; et comme il crut que , dans cette coujoné- 
ture, son absehce de Rome, et celle de Fulviùs 
Flaccus , ne serôient pas inutiles pour faire 
tomber ces bruits injurieux à sa gloire (1)» i) 

(i) Vell. Paterc. lib. I, cap. i5, et lih. Il, cap. i5. — 
Pluu in Graccliis. — App. de âeti. civ. lib. I, cdp. 34* 
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^^^ en demanda et en obtint la commission , qui 
de Home. lui fut déceri^ëe par un décret public , conjoin- 
tement avec Maccus , soupçonné , comme lui , 
du meurtre de Scipion. 

Ils conduisirent, en Afrique, six mille fa- 
milles de Rome, qu ils mirent en possession de 
Garthage et de son territoire. Mais , pendant 
quil étoit occupé à en relever les murailles, ou 
pour mieux dire^ à abattre les trophées de Sci- 
pion , Drusus , qui n agissoit que par Timpres- 
sion des conseils du sénat, se prévalut de son 
absence , pour rendre Flaccus plus odieux ; il 
rappelloit tous les indices qui le pouvoient 
faire soupçonner du meurtre de Scipion. Ce- 
toit attaquer indirectement Gaïus même , qui 
avoit des liaisons si étroites avec ce sénateur. 
Drusus, dans tous ses discours, le représentoit 
comme un homme violent , et comme un es- 
prit séditieux, qui ne cherchoit son élévation 
que dans les troublés de FÉtat. On laccusa 
même d avoir tenté de faire soulever les peu- 
ples dltalie. On parloit de lui faire son procès: 
le crédit et la considération de Gaïus, son pro- 
tecteur , s affoiblissoient pendant son absence ; 
le peuple commençoit à Toublier , et donnoit 
toute sa confiance à Drusus, dont la réputation 
étoit pure , et la conduite pleine de modéra- 
tion. Gaïus, jugeant de la diminution de son 
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crédit , par le péril où se trouvoit son ami , ac> ^^ 
courut , en diligence , à Rome , pour ranimer de Rome, 
sa faction : il quitta même , en arrivant , sa 
maison qui étoit au Mont Palatin , et vint se 
loger, auprès du marché, dans un quartier ha- 
bité par un nombre infini de petit peuple. 11 
proposa y ensuite , de nouvelles lois qui alloient, 
toutes, à 1 avilissement de lautorité du sénat. 
Il devoit les faire recevoir dans la première as« 
semblée ; mais comme il doutoit du succès , 
et que son parti ne lui parut ni si nombreux , 
ni si plein de cette chaleur qu il avoit coutume 
de liii inspirer, il fit venir, à Rome, un grand 
nombre de ces peuples dltalie, auxquels il 
avoit procuré le droit de suffrage. 

Le sénat , inquiet de cette foule d'étrangers 
qui remplissoient la ville, et qui sembloient 
n être venus que pour y donner la loi, se ser- 
vit de lautorité du consul Fannius, pour. or- 
donner , à tous ceux qui n étoient pas habitans 
de Rome, d*en sortir ' incessamment. Caïus, 
pour ne pas laisser pénétrer la diminution de 
son crédit , quoique , depuis son retour d'Afri- 
que, il se sentit moins autorisé, fit publier une 
ordonnance toute contraire; il invitoit ces 
peuples à rester dans la ville; et il leur promet- 
toit le secours dés lois et la protection du peu- 
ple contre le décret du consul. • 
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^ Cepéndanl il vit, 4epiiiB, traîner en prison, 
4e Rom«. par le^ liet^rs de Fannittf , ui| 4e ces étr^n-* 
gers, 9on nmi et son hôte, quon avait arrêté 
exprès, pour Im faire cette insulte. Il vit «a di^ 
grâce , et le mauvais traitement qu'on lui fai-' 
«oit , sans s y opposer , soit qu il craignit d ex- 
citer une guerre civile , <^u que , sentant son 
crédit diminué depuis Fasaitasinat de Scipion , 
il ne voulut pas laisser appercevoir la fbiblesse 
de son partie Et il eut le chagrin de se voir en" 
çore aI]Andonné par les che£i , au sujet d'une 
dispute qu'il eut avec les autres tribuns, ses 
collègues, qui ,^ ayant ce différend, lui avoient 
été très attachés. 

Les grands de Rome avoient &ut faire des 
échâfauds dans la place , pour y voir, plus conoe 
modément, les spectacles et un oombat de ^Lbl- 
diateurs^ quon y devoit donner; et les ouvriers 
en avoient encore construit un grand nomhre 
d'autres, pour leur comptp, qu'ils avoient louéa 
aux familles les plus riches et les plus accom^ 
modées. Caïus , passant par la jJace , et la 
voyant embarrassée de tous ces échâfauds^ 
ordonna qu'on les abattit , afin que le peopl^ 
eût plus de place, et vit les jeux, sans qu^il lui 
en coûtât rien. Les grands eurent recours à 
l'autorité de ses collègues , qui , par complai- 
sance pour les premières Maisons de Borne ^ 
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ordonnèrent que les écfaafauds seroient con«- ^ 
serrés. Il ncst pas même bien certain si ces «l© Romt. 
magistrats du peuple ne tirpient pas un profit 
particulier de ces échafauds, qu on louoit aux 
particuliers. Gaïus, qui ne pouvoit souffrir 
d'opposition dans ce quil croyoit juste, prit, 
avec lui , cette multitude d ouvriers qui ëtoient 
à ses ordres , et , la veille des jeux , il fit abattre 
tous ces échafauds, et transporter les maté- 
riaux , en sorte que la place fut libre pour le 
lendemain. Le peuple admira sa fermeté et son 
courage ; mais ses collègues , piqués qu il vou- 
lût emporter toutes choses de hauteur , et 
jaloux d'ailleurs de cet empire qu'il avoit ac- 
quis dans Rome, se détachèren^t de ses intérêts. 
Ils se joignirent secrettement , à ses ennemis, 632. 
pour l'exclure du tribunat^ et, dans les comices 
suivans, où il s'agissoit, pour Calus, d'un troi- 
sième tribunat, le peuple lui ayant donné le 
plus grand nombre de suffrages, on soupçonna 
ces tribuns , à qui , par le droit de leur chaîne, 
il appartenoitde les compter, d'avoir supprimé 
une partie des bulletins, pour se venger de lui, 
et d'avoir fail un rapport infidèle du^ scru- 
tin; et, par cette fraude, Gaïus fîit exclus du 
tribunat. 

Le sénat ne le vit pas plutôt réduit dans une 
condition privée, qu'il résolut de faire casser 
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^^ toutes ses lois ; et il en remit le soin au eonsid 
de Rome. Opimius, celtti même, qui, pendant sa préture, 
avoit voulu impliquer Caïus dans la sédition de 
Fregelle. Ce consul , comme nous 1 avons dit , 
étoit lennemi déclaré des Gracques , hooime 
hautain , fier de sa naissance et de sa dignité , 
méprisant le peuple , et qui , sans s arrêter aux 
formalités des lois, paroissoit résolu de ter- 
miner ce grand différend par la mort même de 
Gains. 

n commença par eflacer lui-même le décret 
qui ordonnoit le rétablissement de Garthage , 
et il convoqua une assemblée générale pour 
faire supprimer toutes les autres lois; et» afin 
d y être supérieur en forces , et soutenir son 
parti, il fit entrer, dans la ville, un corps de 
troupes de Gandiots^ qui étoient à la solde 
de la république. 

11 s en fit comme une garde; il ne marchoit 
plus qu escorté de ces soldats étrangers, et 
environné de tous ces grands de Rome , qui 
avoient tant dlntérêt à }a suppression des 
lois des Gracques. Les grands étoient, eux- 
mêmes, toujours environnés d'une foule de 
domestiques et de diens , que Fusage attac^oit 
à leur suite et à leurs ordres. 

Le consul , avec une telle escorte , insultoit 
publiquement Gains , dans tous les lieux où â 
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le rencontroit. Il lui disoit des injures pour j^^ 
engager la querelle, et afin quil lui donnât lieu ^^ .^<»>»<^* 
dç le charger, et de le faire périr. Gaïus, plus 
modéré, ou ne se trouvant pas le plus fort, 
dissimuloit ces outrages; mais Flaccus, moins 
patient, et irrité de Tinsolence des grands, lui 
fie si bien voir qu'il alloit perdre toute la gloire 
de ses deux tribunats, par une modération que 
ses ennemis traitoient de lâcheté , qu il résolut, 
à la fin, d opposer la force à la force. 

Il appella, auprès de lui, les plus zélés plé- 
béiens, et il fit entrer, en même temps, dans la 
ville, un grand nombre de Latins, et d autres 
habitans de lltalie, déguisés en moissonneurs , 
comme des gens qui cherchoient du travail et 
de remploi. Rome entière étoit partagée entre 
ces deux partis : celui de Caïus paroissoit le 
plus fort , parce qu'il étoit le plus nombreux , 
et qu'il disposoit de tout le peuple; mais on 
voyoit, dans l'autre, le magistrat souverain, 
une autorité légitime , et même plus de con- 
duite et des desseins mieux suivis. 

Enfin le jour étant arrivé dans lequel on 
de voit décider, si les lois des Gracques subsiste- 
roient, ou si elles seroient cassées, les deux 
partis se rendirent , de grand matin , au Gapi- 
tole : le consul , suivant l'usage, commença par 
sacrifier aux dieux. On prétend qu'un de ses 



a. 



a3 



354 RÉVOLUTIONS 

^^ licteurs , appelle Quintus Antillius , s étant în- 
de Rome, géré de représenter , à Caïus , tous les malheurs 
qu'il alloit causer à sa patrie, s'il s obstinoil; à 
maintenir les lois dont il étoit auteur ; et <|ue 
Caïus ayant témoigné , par un geste chagrin et 
plein de mépris, qu'il nécoutoit pas volontiers 
les remontrances d'un si has officier, cet huis* 
sier fut tué, sur*le-champ, par quelques plé- 
béiens. D'autres historiens rapportent ce fait 
différemment : ils disent que ce licteur s atth*a 
cette disgrâce par son insolence ; et que , por- 
tant les entrailles de la victime que le consul 
venoit d'immoler, il s'écria, tout haut , en s a- 
dressant à Flaccusr et à ceux de son parti : 
tt Faites place , mauvais citoyens que vous éles. » 
On ajoute qu'à ces paroles injurieuses, il joi- 
gnit une action, de la main, déshonnête et 
méprisante; et que ceux-ci, pour se venger 
de cette insulte, le percèrent avec les poin- 
çons de leurs tablettes, et le tuèrent sur-le- 
champ. 

Le peuple parut ne pas approuver cette voie 
de fait ; et Caïus , qui en prévit les suites , en 
fîit encore plus fâché : il reprocha , à ses parti- 
sans , qu'ils avoient fourni , à leurs ennemis , le 
prétexte qu'ib\:herchoient, depuis long-temps, 
de répandre du sang. 

En effet le sénat s'assembla aussitôt, et il 
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ordonna, pour la mort d'un simple huissier, ][j[*~ 
eomme il auroit pu faire dans les plus grandes <le Home. 
calamités de la république. , « Que les consuls 
M eussent à pourvoir qu il n arrivât pas de dom- 
tt mage à TËtat. ^ G'étoit par un décret aussi 
extraordinaire que les consuls recevoient, du 
sénat, le pouvoir le plus étendu : ils avoient 
droit, après cette ordonnance, de lever autant 
de troupes qu'ils jugeoient à propos; de répri- 
mer , par toutes sortes de voies , les citoyens 
mutins; de faire la guerre aux ennemis; en 
un mot , ils étoient revêtus d^une autorité ab- 
solue, soit dans la ville, soit à larmée. ^ 
Opimius, en vertu de ce décret, commanda 
à tous les sénateurs et aux chevaliers de prendre 
les armes ^ avec ordre de se trouver, le lende- 
main , sur la place , chacun avec, au moins, 
deux esclaves armés. Flaccus , de son côté, tâcha 
de soulever la multitude , et de faire prendre 
les armes au peuple; mais il ne trouva^ dans 
les esprits, qu'une grande consternation , et 
beaucoup de découragement. Caïus , en se re- 
tirant , s'arrêta , dans la place , devant une statue 
de son père , qu'on y avoit élevée ; et , la regar- 
dant tristement , et sans dire mot , on vit des 
larmes couler de ses yeux , comme prévoyant ^ 
avec douleur , tout le sang que sa querelle fe- 
roit répandre , le lendemain. Ceux qui l'accom- 
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An pagn oient, émus de compassion, se disoiént, 
de Rome, les uns aux autres , qu'ils seroient bien lâches 
d abandonner un si grand personnage ^xpii n'é- 
toit en péril que pour leurs intérêts : la plupart 
passèrent la nuit à sa porte, plutôt pour lui 
marquer leur zèle et leur affection , que dans 
l'espérance de lui être d'un grand secours. L. 
Flaccus employa ce temps à rassembler leurs 
partisans et les chefs du peuple : il vint à bout 
de faire prendre les arines à un assez grand 
nombre; et le jour ne parut pas plutôt, quil 
s!empara du Mont Aventin. 

Caïus se disposa aussitôt à le suivre ; mais il 
ne voulut point s'armer : ce n'étoit pas faute 
de courage, mais pour éviter d'en venir aux 
mains avec ses concitoyens. Il mit sa robe or- 
dinaire , et il prit seulement, dessous, une courte 
épée, pour se défendre, s'il étoit attaqué. Com- 
me il étoit près de sortir de sa maison, sa femme, 
tout çn pleurs , accourut pour l'en empêcher. 
« Où vas-tu , lui dit-elle , Caïus , en l'embrassant 
« tendrement ? quel est ton dessein? et pourquoi 
« sors-tu , si matin , de ta maison? Peux-tu igno- 
tt rer que les meurtriers , qui ont fait .périr ton 
«frère, te préparent le même sort, et que tu 
«n'as pour défenseur, (ju'une vile populace, 
(« qui t'abandonnera lâchement à la vue du 
« moindre péril? Songe que Rome n'est plus ce 
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«f qu'elle a ëté : la vertu en est bannie ; tout s'y , — 7""^ 
« décide par violence. Et quelle confiance peux- de Rome, 
w tu prendre en lautorité des lois , ni même en 
« la justice des dieux, ces dieux aveugles, ou 
<c impuissans , qui ont souffert que Tiberius ait 
« été assassiné ?» 

Gaïus, pénétré de douleur, et n ayant pas la 
force de lui répondre, s arracha d'entre ses bras, 
et fut joindre Flaccus, qui s'étoit mis à la tête> 
de son parti : il ne trouva , dans cette foule du 
peuple, qu une multitude sans ordre, et plus 
d'animosité que de forces. Le sénat , au con- 
traire, et tout le corps de la noblesse, suivis de 
leurs cliens et de leurs domestiques, formoient 
un parti redoutable. Gaïus , ayant reconnu qu'il 
n'étoit pas en état de leur résister, obtint de 
Flaccus , qu on en verroit , au consul, un député 
pour lui demander la paix, et le conjurer d'é- 
pargner le sang de ses concitoyens. On chargea, 
de cet emploi, le plus jeune des enfans de 
FUccus , qui se présenta , devant le consul , un 
caducée à la main , et qui proposa une récon- 
ciliation entre les deux partis. 

Plusieurs sénateurs, des mieux intentionnés, 
étoient d avis d'accepter cette proposition , et 
d'entrer en conférence avec les chefs du parti-, 
du peuple. Mais Opimiusj jugeant de sa foi-, 
blesse par cette démarche, répondit , au fils de 
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— An Flaccus, qu'il ny avoit point d'autre réconci- 
^^in**"*' liation a faire, sinon, que ceux qui étoîent cri- 
minels , se soumissent au jugement du sénat , 
et à la rig[ueur des lois. Il renvoya, en même 
temps, ce jeune eniant, auquel il défendit, 
avec dureté, et sous de grièves menaces, de se 
présenter jamais devant lui, si son père et ses 
partisans ne se soumettoient à ce qu'il plairoit 
au sénat d'ordonner de leur sort. U mit , en 
même temps , la tète de Caïus à prix ; et il pro* 
mit de la payer au poids de l'or. Pour afFoiblir 
son parti , et y jetter de la division , il proscrivit, 
à son de trompe , tous ses partisans , avec pro- 
messe cependant de pardonner à tous ceux qui 
l'abaudonneroient sur^le-ch^mp. Cette pro- 
scription eut tout l'effet que le consul en pou- 
voit espérer. La plupart du petit peuple, qui 
s'étoit laissé entraîner à la suite de Flaccus, eut 
peur, s'écoula insensiblement, et abandonna 
ses chefs ; à peine resta -t- il quatre on cinq 
mille hommes auprès d'eux. Caïus, ne se trou- 
vant pas en état de résister aux forces du parti 
contraire, peut-être aussi pour prévenir Tcf- 
fusion du sang, vouloit aller, lui-même, ren- 
dre compte au sénat de sa conduite. Mais 
ses partisans s'y of^sèrent, dans la crainte 
de pertlrç leur chef : et on aima mieux ren- 
voyer^ une seconde fois , ce jeune en£auit , fils 
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de Flaccus, pour demander, tout de nouveau, . 

la paix. de Romo. 

Opimius , sans vouloir lentendre , le fit ar- ^^^ 
réter , pour Être revenu contre la défense qu il 
lui en avoit faite. Et, sans donner le temps au 
peuple de se reconnoltre, il marcha contre lui , 
et le fit charger par ses Candiots , qui , à coups 
de traits , eurent bientôt dissipé la multitude. 
Pour lors, les sénateurs et les chevaliers, se 
jettaut , Tépée à la main , dans la foule, en tué-* 
ront un grand nombre; on prétend qui! y 
périt trois mille hommes du peuple. Flaccus , 
dans cette déroute, se cacha dans une vieille 
masure, où ayant été trouvé, il y fut tué avec 
son fils atné. Caïus se retira dans le temple de 
Diane, où il se voulut tuer. Mais Pomponius 
et Licinius , deux de ses amis , len empêchèrent, 
et le forcèrent de s enfuir. On prétend qu'avant 
de sortir de ce temple , il supplia la déesse , que 
le peuple Romain , qui avoit abandonné si lâ^ 
chemcnt ses protecteurs, ne sortit jamais de la 
servitude. Il se mit ensuite à fuir , toujours ac-- 
compagné de ses deux fidèles amis , et d'un es- 
clave, appelle Philocrates. Ses ennemis le sui* ^ 
virent de près. Mais , comme il fut arrivé à un 
pont, Pomponius et Licinius, pour faciliter sa 
fuite , firent ferme les armes à la main , et ar^ 
rètèrcnt, quelque temps, ceux qui le poursui- 
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^voient, ef qui ne purent passer qu'après avoir 
de Bone. tué ces deux généreux Romains. 

Caïus eut le temps de g^açner un petit bois , 
consacré aux Furies. Mais , comme il vit qu^il 
ne pouvoit échapper à ses ennemis , qui avoient 
entouré ce bosquet, on dit qu'il se fit tuer par 
Philocrates , et que ce fidèle esclave se tua , en- 
suite lui-même , sur le corps de son maître. 
D autres disent que Caïus ayant été atteint par 
ceux qui le poursuivoient , Philocrates, em- 
brassant son maître, le couvrit de son corps, 
et qu'on ne le put firapper qu'après avoir tué ce 
fidèle domestique. On coupa la tète à Caïus ; 
et ses assassins la mirent au bout d'une pique. 
Un certain Septimuleius , créature d'Opimius , 
l'enleva , à ceux qui la portoient , comme un 
trophée ; et, ayant tiré secrettement la cervelle , 
il la remplit de plomb fondu pour la rendre 
plus pesante; et s'en fit payer, par le consul, 
dix-sept livres et demie d'or. 

On en jetta le corps dans le Tibre , avec ceux 
de Flaccus et de plus de trois mille citoyens , 
qui étoient péris dans cette émeute. Le consul, 
dont la haine implacable n'étoit point assouvie 
par tant de sang répandu , fit arrêter et ensuite 
mourir en prison tout ce qu'il put découvrir 
d'amis, et de partisans des Gracques. Leurs biens 
furent confisqués; et on défendit, aux veuves. 
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d'en porter le deuil. Licinia, femme de C!aïus , j^^ 
fut même privée de son douaire ; et Opimius , J« ï*omc. 
toujours acharné sur les malheureux restes de ^ 
ce parti , étendit son inhumanité jusques sur ce 
jeuhe enfant qui lui étoit venu porter des pa- 
roles de paix ; et il le fit mourir en prison, (i) 
Ce cruel magistrat^ après avoir répandu tant 
de sang, neut point de honte de faire con- 
struire un temple, sous le titre de Concorde, 
comme si , par des soins pacifiques , il fut venu 
à bout de réunir ses concitoyens. Le peuple ne 
regardoit ce temple qu avec horreur , et comme 
un monument de son orgueil et de sa cruauté. 
Mais Opimius , sans s embarrasser d une animo- 
site impuissante, ne songeoitquà éteindre jus- 
qu'au souvenir des lois des Gracques. Ce fut 
dans cette vue qu un tribun du peuple , appa- 
remment gagné par lui et les autres grands de 
Rome , représenta , dans une assemblée , qu il 
trouvoit des difficultés invincibles dans la re- 
cherche et le partage des terres; mais qu'il re- 
quéroit , pour les intérêts du peuple , que cha- 
que propriétaire de ces terres en payât une 
certaine redevance, proportionnée à la quantité 
qu'il en occupoit; que les deniers, qui provien*- 
âroient de ces rentes , fussent distribués aux 

(i) App. Alex, de Bell. civ. Mb. I, cap. a6. 
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y^„ pauvres citoyens (i), à ceux sur- tout qui ne 
^•^°™^- possédoient aucune portion de ces terres pu- 
bliques. Il ajouta, quau moyen de cette rede- 
vance , il étoit d avis que ceux qui occupoient 
ces terres , en fussent reconnus légitimes pro- 
'priétaires, sans quon les pût jamais inquiéter 
à la venir; et qu'il de voit leur être permis de 
vendre, dans la suite, ces héritages, et den 
disposer , quoique toujours sous lobligation du 
cens qui auroit été réglé. 

Le peuple, séduit par Tappât du cens, et 
trompé par son tribun , reçut cette loi , qui fit 
tomber absolument celle des Gracques. Le ci- 
toyen riche , ne craignant plus aucune recher- 
che , étendit , sans scrupule , les bornes de son 
domaine. Ce fut à qui acheteroit , le premier ^ 
rhéritage dun voisin pauvre. Toutes /les terres 
passèrent entre les mains des grands ; et le petit 
peuple retomba dans la misère que les deux 
Gracques avoient voulu prévenir. 

On ne parla bientôt plus de ces cens et de 
ces rentes , qui dévoient tourner à son profit. 
Les riches et les grands de Rome supprimè- 
rent , comme de concert , cette marque de la 
nature et de la servitude de ces terres. Un au- 
tre tribun , aussi infidèle à son parti que celui 

(i) App. Alex, de Bell* civ. lib« I, cap. 27. 
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dont nous venons de parler , éluda insensible* ^^ 
ment rexécution de cette partie de la loi, sovls ^ ^""c- 
prétexte que les grands payoient un assez grand 
tribut à la république , par les services qu ils 
rendoient dans les magistratures dont ils étoient 
revêtus : et ce fut , par cet enchaînement d'ar- 
tifices, joints à la force et à la violence, que 
les plus puissans demeurèrent , enfin , en pos- 
sessiop de ces terres publiques , dont ils avoient 
fait leur proie , et comme leur conquête par- 
ticulière. 

On en sera moins surpris , si on considère 
que les plébéiens ne trouvoient plus de protec-* 
tion dans cette animosité des tribuns contre 
les patriciens et la noblesse. Ces deux factions , 
que la naissance tenoit toujours opposées, s'é- 
toient tournées en deux partis, de pauvres et 
de riches, de quelqu Ordre quils fussent; et le 
pauvre citoyen, abandonné des riches plé- 
béiens, qui s*étoient joints au sénat, se voyoit 
encore, indignement, trahi par ses propres ma- 
gistrats , complices de lusurpation de ces ter-< 
res, que le peuple réclamoit inutilement. Il ne 
se présentoit plus, depuis la fin malheureuse 
des Gracques, aucun tribun assez désintéressé , 
ou assez généreux pour oser prendre, publi- 
quement, sa défense. L avarice , 1 intérêt parti*- ' 
culier, le désir de s'élever par la faveur parti* 
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J^ culière des grands , avoient succédé au zèle cïu 

de Rome, bien public : l'orgueil et le luxe tenoient lieu 

de ce noble désintéressement , et de cet amour 

pour la patrie, à qui Rome de voit sa grandeur 

et sa puissance. 

Dans une corruption presque générale , 
TafiFaire de Jugurtha fit sortir le peuple de la- 
battement et de la consternation où lavoit jette 
la perte des Gracques; et il saisit, avec plaisir, 
cette occasion de se venger du consul Opimius, 
et de lavarice sordide des premiers de la ré- 
publiqpie. 

Massinissa, ce fameux prince africain, illus- 
tre par lamitié deé deux Scipions, et si connu 
par son attachement inviolable au parti des 
Romains, avoit été rétabli, par leurs armes, 
dans le royaume de Numidie , en reconnois- 
sance des services qu'il leur avoit rendus con- 
tre les Carthaginois. Il laissa, en mourant, ses 
États, avec la protection des Romains, à Mi- 
cipsa, son successeur. Ce prince eut deux en^ 
fans : Fatné sappelloit Adherbal, et le cadet 
Hiempsal. Il avoit encore un neveu , appelle 
Jugurtha , fils de Manastabale , son frère , mort 
avant Massinissa : mais ce vieux prince favoit 
laissé dans lobscurité, et n avoit pas voulu le 
reconnottre pour son petil-fils , parce qu'il n^é- 
toit pas né d'un mariage légitime. 
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Micipsa, le trouvant bien fait jet de bonne J^^ 
mine , le tira de cette obscurité , et le fit élever «le Rome. 

63a. 

avec les princes , ses enfans , quoiqu'il fut plus 
âgé qu eux. Jugurtha , dit Salluste , répondit 
parfaitement aux intentions du roi son oncle , 
et. aux instructions de ses* maîtres. Aucun des 
jeunes seigneurs de son âge ne le surpassoit , 
soit qu il fallût tirer de Tare , monter à cheval , 
ou disputer le prix de la course. S'il alloit à la 
chasse et qu'il rencontrât un lion , ou quelque 
autre bète farouche , il se jettoit aussitôt à la 
tête des chasseurs , pour lui donner le premier 
coup ; et quand , après l'avoir tué , il en recevoit 
des louanges, soit orgueil ou modestie , il mé- 
prisoit ces sortes de victoires , comme fort au- 
dessous , disoit-il , de ce qu on devoit attendre 
du courage et de la valeur d un prince. 

Le roi de Numidie se sçut, d abord, bon gré 
de ce succès de ses soins ; et il regardoit , avec 
plaisir, le jeune Jugurtha, comme lornement de 
sa- Cour. Mais on ne fut pas long-temps sans 
démêler , dans ce prince , une ambition déme- 
surée, et conduite par un esprit adroit, insi- 
nuant, fourbe, et artificieux. La joie de Mi- 
cipsa se changea en crainte , sur-tout en con- 
sidérant son âge avancé, et la jeunesse de ses 
enfans; et il sapperçut, avec douleur, qu'il 
'avoit élevé, dans sa Maison, un ennemi secret, 
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^^ et qui en seroit peut-être le destructeur. Pour 
de Rome. 3e tirer de cette inquiétude , il résolut de Yen- 
voyer à la guerre , dans Fespérance que le sort 
des armes pourroit len défaire. Il le mit à la 
tête d un corps de troupes qu il envoyoit à Sci- 
pion Emilien , qui assiégeoit alors Numance, 
en Espagne. 

Mais Jugurtha sçut tirer difFérens avantages 
d'un projet qui n avoit été formé que pour le 
perdre. Il commença par gagner et par s'atta- 
cher le soldat et Toflicier qui étoient à ses or- 
dres, par des caresses, des présens, et sur-tout 
par des actions dune valeur surprenante. Les 
Romains même, si bons juges de cette sorte 
de mérite , convenoient qu'on ne pouvoit pas 
voir un jeune prince plus courageux, et mêmie 
plus entendu, à son âge, dans le métier de la 
guerre. Cette estime générale lui acquit un 
grand nombre d'amis; et , parmi eux, il forma 
des liaisons étroites avec les officiers qui lui 
parurent' avoir le plus de crédit dans le sénat, 
et à Rome. L'habile Africain , ^jui prévoyoit 
combien le crédit de ces premiers officiers 
pouvoit lui être utile pour son élévation , n'ou- 
blia rien pour les mettre dans ses intérêts. U 
les gagna , à force de présens ; et ces hommes 
intéressés, pour en tirer de nouveaux, exci- 
toient son ambition. Ils lui insinuoient que , 
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sans s'arrêter à Tordre de la naissance, il de- ][^ 
voit , après la mort de Micipsa , prétendre ou- de Rome, 

. ,,<, 633« 

vertement à sa couronne; et que, pourvu qu il 
iie manquât pas d'argent , il ne manqueroit 
pas d amis et de puissans protecteurs dans le 
sénat , où la plupart des suffrages étoient , pour 
ainsi dire , à vendre. 

Scipion, instruit de ces cabales, et fâché 
quon corropiptt Fesprit de ce jeune prince par 
des maximes si pernicieuses, le prit en parti- 
culier , et l'avertit , avec bonté , de ne rechercher 
jamais lamitié des Romiains que par des voies 
d'honneur, et par des actions dignes de son 
courage et de sa naissance. Il ajouta, pour lui 
laisser voir qu'il n'ignoroit rien de ses desseins 
les plus secrets, qu'il étoit toujours dangereux 
de prétendre acheter , de quelques particuliers, 
ce qui appartenoit au public; quavec autant 
de valeur qu'il en avoît fait paroître, il ne 
pouvoit manquer de couronne; mais que si, 
par un désir précipité de dominer , il employoit 
d'indignes moyens , il l'avertissoit , en ami , qu'il 
perdroit même l'argent qu'il employeroit à 
corrompre les suffrages, et qu'à }a fin il se 
perdroit lui-même. Jugurtha , dont l'esprit 
souple et adroit prenoit aisément toutes sortes 
de formes, feignit d'être touché de ces remon- 
trances. Il promit, à Scipion, d'en profiter; et. 
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An après la fin de la campagpie, il prit congé de 

*'*^633™*" ^^ général, qui écrivit, en sa faveur, au roi de 

' Numidie, Qu il étoit très content de ses services , 

et qu'on ne pouvoit montrer plus de courage 

et de conduite qu il en avoit fait paroitre dans 

toutes les occasions où il avoit combattu. 

Jugurtha , de retour en Numidie avec tout 
leclat que lui donnoit la réputation qu il avoit 
acquise à Farmée, et lamitié des Romains, 
commence à jetter les fondemens de son éléva- 
tion. Il se fait de nouveaux amis; il achète des 
créatures , g&gne une partie des ministres , in- 
timide les autres ; et , à force de cabales , il vient 
à bout de faire insinuer, au vieux roi, quil le 
doit adopter , afin de donner, à ses deux enfans, 
comme un troisième frère qui leur servît de tu- 
teur, et de régent à l'État. Le foible vieillard, 
dont lesprit étoit diminué par le nombre des 
années^ Tadopta publiquement. Il se flattoit^ 
par un si grand bienfait , d avoir gagné celui 
634. qu'il n avoit pu perdre. Mais il ne fut pas plu- 
tôt expiré, que Jugurtha fit bien voir que la 
politique ne compte point la reconnoissance 
au nombre des vertus. L'ambition et son inté- 
rêt lui firent tourner, contre la Maison de Mi- 
cipsa , cette puissance , dont il ne Tavoit revêtu 
que pour en être le protecteur. On avoit par^ 
tagé la Numidie en trois principautés j et on 
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Toyoit, dans le mêi^e royaume, et ^ pour ainsi J]^ 
dire, sur le même trône, trois souverains, in- «le Rome. 
dépendans les uns des autres, quoique tous 
trois également dans la dépendance et cous la 
protection des Romains. Jugurtha, qui aspi-^ 
roit à se voir seul maître de là Numidie , réso- 
lut de faire périr les deux jeunes princes. Il 635. 
dresse d abord des embûches au cadet, quil 
fait poignarder dans son lit; et ce fut la 
première victime quil immola à son ambi-« 
tion« 

L aîné ^ épouvanté d un pareil attentat , se 
sauve , avec précipitation , dans la province qui 
faisoit son partage; et, quoiqu'il fût peu guer- 
rier , il arme aussitôt, tant pour se défendre 
des entreprises de Jugurtba, que pour venger 
la mort de son frère. Jugurtha , de son côté ^ 
fait des levées de troupes : toute la nation se 
partage; tout prend parti dans cette guerre 
civile. Le plus grand nombre des seigneurs Nu-» 
mides se déclare pour Adherbal ; mais les 
meilleurs soldats, et les principaux officiers 
s'attachent à Jugurtha. On en vient bientôt 
aux mains ; Adherbal est défait ; et la plupart ' 
de ses troupes, après la déroute, passent sous . 
les Enseignes de son ennemi. Les places les 
plus fortes ouvrent leurs portes au. victorieux. 
Adherbal, pour sativer sa vie, est obligé de se 

a. . 34 
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An déguiser; et ce prince, après avoir erré, quel- 
^®g^^^*que temps, dans ses propres États, comme 
un malheureux proscrit, se sauve enfin sur 
les terres de la république , d'où il se rend à 
Rome , pour implorer la protection du sénat, 
La présence de ce jeune prince, dépouillé 
de ses États , et la mort de son frère , assassiné 
par les ordres de lusurpateur, excitèrent une 
indignation générale , tant dans le sénat , que 
parmi le peuple. On ne parloit , à Rome, que 
de la nécessité de faire passer incessamment 
une armée en Afrique , pour punir Jugurtha. 
Ce prince , qui avoit ses émissaires à Rome , 
et qui redoutoit 1^ puissance et le ressentiment 
de la république , dépêcha aussitôt des ambas* 
sadeurs pour y justifier sa conduite. Il les char* 
gea de riches présens , de sommes immenses , 
avec ordre de lui acquérir des amis, et d ache- 
ter, pour ainsi dire, quiconque seroit à vendre. 
Les ambassadeurs Numides ne furent poff 
plutôt arrivés à Rome, quils répandirent de 
largent de tous côtés. Peu de sénateurs leur ré- 
sistèrent; la plupart des grands, gagnés se- 
crettement , en gagnèrent d autres. La corrup- 
tion devint générale; oes* envoyés trouvèrent , 
dans Tavarice de la noblesse, un asyle assuré 
pour leur maitre ; et toutes les délibérations 
du sénat se terminèrent à nommer dix com- 
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inissaires , qui eurent ordre de se rendre en ^^ 
Afrique , pour prendre connoiMance de ce qui àe Bomu 
ay étoit passé, et pour faire, s4ls le jiigeoient 
à propos , un nouveau partage de Tempire de 
Micipf a , entre Jugurtha et Adherbal. 

Le chef de cette commission fut Ûpimius , 
qui s'ëtoit acquis beaucoup de considération 
dans le sénat et parmi les grands de Rome , de-^ 
puis la mort de GaYus et la ruine de son parti. 
Il ne fut pas plutôt arrivé , en Afrique , avec ses 
collègues, que Jugurtha, qui comptoit bien 
plus sur son argent que sur la justice de sa 
cause, entreprit de le gagner par des présens 
magnifiques. Ce magistrat, aus^i avare que 
cruel, lui vendit sa foi et son honneur: ses 
collègues ne furent pas plus incorruptibles. 
Quand le marché fut fait, Jugurtha fut trouvé 
innocent; on fit passer Hiempsal pour lagres- ^ 
seur ; et sa mort fut représentée comme une 
s^ite de sa témérité. Le partage des États de 
Micipsa se fit , ensuite , sur le plan même que 
proposa Jugurtha; et les commissaires , à Ici 
honte du nom Romain , lui adjugèrent les plus 
fortes places et les phis r ches provinces , qui 
servirent également de récompense à son crime , 
et à sa corruption. 

Ce prince ambitieux, après le départ des 
qommissaires , n*ayant plus rien à craindre 4^ 

94* 
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j^^ côté de Rome, résolut d'envahir, à force ou ^ 
deRomt. verte, les États d'Adherbal. Mais, comme il 

635. . 

avoit intérêt de mettre toujours quelque appa- 
rence de justice de son côté , il se contenta 
d'abord de faire des courses sur la frontière ^ 
pour tâcher d exdter le ressentiment d^Adher-* 
bal, dans la vue que ces insultes lengageroient 
à user de représailles , d où il pourroit prendre 
occasion de pousser la guerre avec vigueur , 
et même de la justifier à Rome , s'il en étoit 
besoin. 

Adherbal, qui se connoissoit inférieur en 
forces , et même en capacité dans le métier de 
la guerre , aima mieux dissimuler de petites 
injures, que de s'attirer une guerre ouverte 
640* et déclarée. Jugurtha , autres l'avoir harcelle 
quelque temps , sans le pouvoir engager à 
prendre les armes , méprise enfin sa foiblesse ; 
et , sans chercher davantage le secours des pré- 
textes, il entre, dans ses États, à la tète d'une 
puissante armée , assiège et prend les princi- 
pales places , et se rend maître de la plupart 
des provinces. 

Après cela, il ne restoit d'autre parti à Adher- 
bal, que celui d'abandonner une seconde fois 
ses États; ou il falloit, malgré l'inégalité des 
forces , se résoudre à les défendre généreuse- 
ment, les armes à la main. Ce jeune prince^ 



\ 
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par le conseil de ses ministres , se détermine à ^^ 
opposer la force à la violence. Il assemble ses àe Rome. 
troupes, fait de nouvelles levées, et met enfin 
une armée sur pied , mais plus- considérable 
par le nombre, que par le courag[e. 11 marche , 
ensuite, à Tennemi, pour s'opposer aux progrès 
de ses armes. 

Jugurtha , qui avoit ses desseins , laisse 
cainper Adherbal sans l'inquiéter. 11 feint même 
de se défier de ses propres forces , pour aug- 
menter sa confiance. Les premiers jours se 
passent sans combattre ; mais , à la faveur des 
ténèbres d une nuit obscure , Jugurtha s ap- 
proche, sans bruit, du camp d' Adherbal, l'at- 
taque de tous côtés , emporte les retranche- 
mens, et taille en pièces tout ce qui lui fait 
résistance. Il cherche de tous côtés Adherbal , 
quil vouloit faire périr, pour terminer^ tout 
dun coup, la guerre^ Mais ce prince. fut assez 
heureux , dans sa disgrâce , pour échapper à la 
fureur de son ennemi. Il ne vit pas plutôt son 
camp forcé , qu il se jetta dans Girthe , capitale 
de ses États , où il s enferma avec les débris de 
son armée , d'où il dépêcha des ambassadeurs 
à Rome , pour iniplorer , de nouveau , le secours 
de la république. 

Jugurtha , qui regardoit sa mort comme le 
premier fruit de la victoire y le suit^ arrive de- 
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~ vant Girthe, avec toute son armée, investit la 
de Rome, place , la serre de près , et jure de ne pas partir, 
du pied de ses murailles , qu'il né se soit rendu 
maitreetde la ville , et delà personne d'Adh^r- 
bal. Ce malheureux prince, qui se voit à la 
veille de tomber entre les mains d un ennemi 
inexorable , dépèche courriers sur courriers à 
Rome. Le sénat , obsédé par les partisans de 
Jug^rtha , semble douter du rapport des am- 
bassadeurs, et se contente d*envoyer,^en Afri- 
que , trois jeunes Romains , pour reconnottre 
ce qui s'y passe; et, en cas de guerre, ordonne 
aux deux princes Numides de mettre les armes 
bas. Jugurtha, à leur arrivée, les amuse d'a-*^ 
bord par des ambassades continuelles , les sé^ 
duit ensuite, et les corrompt par des sommes 
considérables , dé(|[uisées sous le titre de pré-* 
sens. Ses agens, dans 1 audience quoa leur 
donna , soutinrent qu'Adherbal avoit attaqué 
à force ouverte , et même par des voies indi^ 
gnes et détournées, la vie de leur maître , qui 
navoit pris les armes que par la nécessité 
dune juste défense. Les envoyés, gagnés par 
ces raisons, que l'argent du Numidt fit trou* 
ver justes , s en retournèrent à Rome , pendant 
que Jugurtha poussoit le siège avec une nou« 
velle ardeur. 

Adherbal, réduit à l'extrémité | écrit de aou* 
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Teau au dënat; et il conjure les Romains, par ^ 
les services de Massinissa , son aïeul , de lui <le Rome. 
sauver au moins la vie. » Disposez, comme il 
M vous plaira , du royaume de Numidie , leur 
K dit ce foible prince, dans sa lettre ; mais ne 
u permettez pas que je tombe dans les mains 
if d'un tyran , et du meurtrier de ma Maison. » 
Les plus honnêtes gens du sénat , et ceux 
qui n avoient point été corrompus par largent 
de Jugurtha, vouloient quon ne différât pas 
davantage à faire passer une armée , en Afri- 
que , pour faire lever le siège de Girthe, et pour 
punir Jugurtha de n avoir pas déféré aux pre- 
miers ordres qu on lui avoit envoyés ; mais ses 
partisans empêchèrent, par leurs brigues , que- 
cet avis ne passât , sous prétexte que cet arme- 
ment engageroità unedépense inutile. Us pro- 
posèrent seulement d envoyer , en Afrique , de 
nouveaux commissaires pour régler les diffé- 
rends des deux rois : et ce dernier avis rem- 
porta sur l'honneur, et la gloire de la république^ 
^milius Scaurus fut mis à la tète de cette com- 
mission : il éioit prince du s^nat, cVst-à-dire , 
celui que le censeur, lisant publiquement la 
liste des sénateurs , avoit nommé le premier : 
ce qui dcpendoit du choix de ce magistrat 
des mœurs. On ne déféroit ordinairement ce 
titre honorable qu a un ancien sénateur qui 
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J^ eût déjà été honoré du consulat ou de la cen- 

de Rome, sure; et il jouissoit, toute sa vie, de cette pré- 
640. 

rogative. 

Scaurus, illustre par sa naissance, et habile 
magistrat , mais également ambitieux et avare^ 
avoit jusqu'alors caché ses défauts , sous lappa- 
rence des vertus contraires. Quoique l'avarice 
fut sa passion dominante , il avoit sçu refuser 
lor des agens de Jugurtha , parce qu'ils le dis* 
tribuoient trop publiquement. Cette conduite 
adroite, son âge, sa dignité, ses services, le 
firent nommer pour chef de cette commission. 
II passa aussitôt, en Afrique, avec ses collègues, 
et débarqua à Utique , d'où il fit signifier , à 
Jugurtha , sa commission , et les ordres du sénat 
de lever incessamment lesiège de devant Cirthe. 

Jugurtha laisse ses troupes au siège, et vient 
trouver les commissaires. U proteste que rien 
ne lui est plus sacré que les ordres du sénat ; 
mais il représente, en même temps, qu'Adher- 
bal Fa voulu faire périr ; qu'il est venu l'atta- 
quer , à la tête d'une armée ; que , pour lui , il 
n a pris les armes que pour défendre sa vie et 
ses États ; que les Romains sont trop justes pour 
lui interdire ce que le droit naturel permet à 
tous les hommes , et pour lui lier les mains , 
quand on l'attaque. Ce fut avec de pareils dis- 
cours, ou plutôt avec des sommes considé- 
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rables, mais répandues secrettement , que le "^^ 
perfide Africain sçut éluder lefFet de cette com- de Rome. 
mission. Scaurus et ses collègues n^eurent point 
de honte de s en retourner à Rome , sans avoir 
rien obtenu en faveur d'Adherbal. Le Numide , 
débarrassé du seul obstacle qu'il redoutoit , re- 
tourne au siège, le presse , et réduit enfin Ad- 
herbal / encore plus par la faim que par la 
force , à se remettre entre ses mains. Ce tnal- 
heureux prince n exigea , pour toute condition, 
que d*avoir la vie sauve ; et , du reste , il s en 
remit au jugement du sénat. Jugurtha promit 
tout. Il fut reçu , ensuite , dans la place ; mais 
il ne s en vit pas plutôt le maître, qu il fit tailler 
en pièces les soldats Numides de la garnison. 
Il épargna seulement 4es Italiens, apparem- 
ment par respect pour la république : à Tégard 
d'Adherbal , il le fit mourir dans les plus cruels 
tourmens. Ce nouvel assassinat sçu à Rome, et 641. 
la prévarication honteuse des commissaires, 
excitèrent une indignation générale (i). Le peu- 
ple sur- tout crioit hautement, dans ses assem- 
blées, qudn avoit vendu, à ce barbare, le 
sang de son frère (2). Le sénat , craignant qu a 
la fin rimpunité ne soulevât le peuple , ordon- 

(i)L. Florus, lib. UI, cap. i;. — (a) Orosius, lib. V> 
i:ap. i5. 
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j^^ na , malgré le» partisans de Jugurtha , que L. 
de Rome. Bestia Calpurnius, qui étoit alors consul, pas- 
seroit en Afrique , à la tète d une armée , pour 
faire obéir Jugurtha. Calpurnius avoit de la 
. valeur et beaucoup d expérience ; mais ces 
grandes qualités étoient effacées par une sor- 
dide avarice : il sembloit qu'il ne fit la guerre 
que comme un métier, et seulement pour ga- 
^ gner de largent. Il .regarda lexpédition d'Afri- 

que , comme une riche moisson ; et aucun des 
moyens de pouvoir s'enrichir ne lui parut 
honteux. 

Mais, comme il nignoroit pas quil aVoit 
affaire au peuple Romain , et à des tribuns qui 
pourrôient, un jour, lui demander un compte 
sévère de sa conduite, il eut l'adresse d en- 
gager , dans cette expédition , Scaurus , et q|iel- 
ques sénateurs des plus considérables. Il les 
demanda pour ses lieutenans, sous prétexte 
d'avoir besoin de personnages aussi consommés 
dans l'art de la guerre : mais » dans le fond , il 
n avoit en vue que de les associer à ses brigan- 
dages , et de se mettre à couvert , sous leur nom 
et par leur crédit , de toute recherche. 

Cependant ce ne fîit pas sans beaucoup de 
surprise et d'inquiétude que Jugurtha apprit 
des nouvelles de cet armement. Il s'étoit tou- 
jours flatté que le meurtre d'Adherbal ne lui 
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coûteroit que de Fargent. Il envoya aussitôt ,'à ][^ 
Rome, sou fils, comme un gage de sa fidélité d« ^om^. 
et de sa soumission ; et il le fit accompagner 
par deux ambassadeurs chargés d une partie de 
«es trésors, dont ils ay oient ordre de lui acheter 
encore de nouveaux protecteurs. Mais les cri- 
mes de Jugurtha avoient fait trop d éclat , pour 
que le sénat pût les dissimuler davantage. Au 
milieu d une corruption aussi générale , et telle 
que nous venons de la représenter, on voyoit 
encore de la dignité en ce qui regardoit les af- 
faires publiques. On ne pouvoit plus même 
prendre son parti ouvertement , sans se désho- 
norer : aussi , d un commun avis , il fut or- 
donné, à son fils et à ses ambassadeurs , de 
sortir delltalie en dix jours , à moins quHls ne 
fussent venus pour remettre le royaume de 
Pf umidie , et la personne même de Jugurtha , 
en la disposition de la république. Ce décret 
leur fut signifié ; et ils furent obligés de s en 
retourner , sans avoir pu entrer dans Rome. 

Sitôt que les levées furent prêtes , Calpurniu» 
les fit emibarquer à Rhège. Elles passèrent dl- 
talie en Sicile , et de Sicile en Afrique. Le consul 
n*y fut pas plutôt arrivé , qu'il attaqua vivement 
les États de Jugurtha. Ses troupes se répandent 
dans le pays , mettent tout à feu et à sang. Il 
forme ensuite des sièges , prend des villes , et 
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^^ fait des prisonniers. Pour soutenir sa réputa- 
àt Rome, tion, ou, pcut-êtrc, pour se faire acheter plus 
chèrement du roi de Numidie, il pousse la guerre 
avec vigueur , et répand la terreur de ses armes 
de tous côtés. Le Numide, redoutant les suites 
de cette guerre , a recours à ses armes ordinai- 
res. Il fait couler des sommes considérables 
jusques dans la tente du général Romain. Des 
émissaires secrets font le marché; Scaurus entre 
dans cette honteuse négociation , et partage , 
avec Calpurnius, largent de Jugurtha. Pour 
éblouir le public , on fait un traité solemnel : le 
roi de Numidie se soumet , en apparence , aux 
ordres du sénat ; il livre ses places , ses chevaux, 
seséléphans, et des sommes considérables d*ai> 
gent. Il parott s abandonner^ lui-même, à la 
discrétion des ' Romains , vient au camp sans 
gardes , et sans aucune marque de sa dignité : 
mais il avoit pris la précaution de se faire don- 
ner des otages (i); et, après que le général des 
Romains se fut retiré de ses États, il rentra dans 
ses places. On lui renvoya , pour de Tai^eut , 
jusqu a ses chevaux et ses éléphans ; et , à la fa- 
veur de cette fausse paix , il jouit paisiblement 
du fruit de son crime , et de lassassinat d*Ad-* 
berbal. On apprit, à Rome, avec autant de 

(i) Tit. Liv. ep. 64. 
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honte que de douleur , cette nouvelle prôstitu- ^^ 

tion : tout le monde se plaignoit que la majesté de Rome* 

du peuple Romain avoit été violée. Memmius, 

un des tribuns du peuple , en prit occasion de 

se déchaîner contre le sénat. « L'intégrité, dit- 

ttil, a disparu dans cet Ordre : on n'y trouve 

u plus de justice; l'argent est le tyran de Rome; 

«et le peuple n'a que trop éprouvé que les 

« grands et la noblesse n'ont point d'autre di- 

« vinité. Ils trafiquent publiquement de leur 

M foi et de leur honneur. La gloire et les intérêts 

« de l'État sont tombés en commerce. On a 

« trahi la majesté de l'empire; on a vendu la 

« république, dans l'armée et dans Rome même. 

« Opimius , l'assassin de Caïus , le meurtrier de 

« trois maille de ses concitoyens , ce tyran de sa 

u patrie, les mains encore souillées du sang du 

« peuple et de ses tribuns , les a i^emplies de l'or 

« et de l'argent du perfide Jugurtha. Calpurnius 

«et Scaurus ne sont peut-être pas plus inno- 

u cens. On nous dit que le Numide s'est rendu 

<f à la république ; qu'il a livré ses places , ses 

M troupes, et ses éléphans; éclaircissez cette vé- 

« rite; faitesvenir à Rome Jugurtha. S'il est vrai 

u qu'il se soit rendu de bonne foi, il obéira à 

« vos ordres; et, s'il n'y obéit pas, vous jugerez 

« aisément que ce qu'on appelle un traité , n'est 

« qu'une collusion de ce prince artificieux avec 
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^^ « nos généraux: traité qui naura produit ^ pour 

de Rome. « lui , que Timpunité de ses crimes, des richesses 

<c honteuses pour ceux qui étoient chargés des 

tt ordres dusénat, et un déshonneur étemel pour 

tf la république. » 

Ce discours réveille toute Fanimosité puLli-* 
que. Opimius est cité devafit rassemblée du 
peuple. On lui fait son procès; il est banni, de 
Rome , par un décret solemnel. Le souvenir de 
ses cruautés, dit Velleïus Paterculus, fit qu'il 
n'y eut pas un plébéien qui eût pitié de sa dis- 
grâce; et il fut obligé, ajoute Plutarque, de 
passer sa vieillesse dans le déshonneur et dans 
la honte que lui avoient attirés son avarice et 
sa corruption. 

Cassius, qui étoit alors préteur, en vertu 
du même décret du peuple , passa , en Afrique , 
pour amener Jugurtha à Rome. Il lui donna , 
pour sa sûreté, la foi publique. Mais ce prince 
avoit encore plus de confiance en son argent; 
et il ne fîit pas plutôt arrivé, quil gagna, par 
de riches présens, un tribun du peuple, ap^ 
pelle Bebius ; il se présenta , ensuite , devait 
l'assemblée. Memmius lui reprocha son in* 
gratitude pour la Maison de Micipsa , son 
ambition excessive, sa cruauté, le meurtre 
de ses deux frères adoptifs, sa désobéissance 
pour les ordres du sénat, et son intelligence 
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•ecrette avec ceux qui en étoient chargés , en- ""^ 
core plus criminelle et plus odieuse à la repu- <]« i^o>n«' 
blique. 

Le tribun ajouta qu encore que le peuple 
n ignorât pas le nom de ses complices, et le 
prix de leur prostitution , il vouloit cepen- 
dant en être instruit par sa bouche; quil 
peut tout espérer de la foi et de la clémence 
des Romains, s'il dit la vérité; mais que, s*il 
la cache ou la déguise , il se perd sans res- 
source : et, là-dessus, il le somme de répondre, 
article par article, aux différens chefs d*ac- 
cusation quil avpit encore moins préparés 
contre lui, que contre les sénateurs et les com- 
missaires qui sétoient laissé séduire par son 
argent. 

Mais Bebius , venant au secours de Jugurtha, 
lui défendit de répondre sans en alléguer au- 
cune raison. Tout le monde est surpris de 
rimpudence de ce tribun. Cependant il per- 
siste obstinément dans son opposition; et le 
, peuple , trahi par un de ses magistrats , voit; . 
rompre rassemblée , sans éclaircissement. Jus- 
tement irrité de cette collusion , et de loppo- 
sition de Bebius, il la regarde comme Teffet 
d*une nouvelle corruption ; et on ne parie pas 
moins que d arrêter le roi deNumidie, et de 
donner sa couronne à un autre petit-fils de 
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^^ Massinissa , qui y redoutant la cruauté de Ja- 
de Rome, ^rtha, setoit réfugié, à Rome , depuis la mort 
d'Adherbal. 

Jugurtha , alarmé de ces bruits , trouve des 
assassins qui le défont de ce rival. Mais Fun 
de ces meurtriers ayant été arrêté ^ le perfide 
Africain , convaincu d une action si noire par 
la dép(^sition de cet assassin , et peut-être 
nayant plus assez dargent pour être inno- 
cent , reçoit ordre du sénat de sortir incessam- 
ment de Rome. Il partit aussitôt, apparem- 
ment dans la crainte d être arrêté. On dit qu é- 
tant hors des portes de Rome ^ il s écria , en la 
regardant : « O ville vénale ! tu serois bientôt 
ce esclave, s il se trouvoit marchand assez riche 
« pour . t acheter. » 

Comme ce prince étoit venu à Rome sur la 
foi publique , on le laissa retourner paisible- 
643. ment dans ses États. Mais il fut bientôt suivi 
par le consul Albinus, qui avoit ordre de lui 
faire la guerre sans relâche , s'il ne remettoit 
sa personne et son royaume au pouvoir du 
peuple Romain. Albinus , étant arrivé en Afri- 
que, commença à faire la guerre avec succès; 
et il eût bien souhaité de la pouvoir finir, avant 
que son consulat fût expiré. Jugurtha, au 
contraire, qui n'avoit d espérance que dans le 
changement des généraux, et qui atteadoit 
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tout du bénéfice du temps , ne songeoit qu a ^^ 
amuser le consul , et à tirer les choses en Ion- «le Rome. 

643, 

gueur. 

Tantôt il promettoit de se rendre ; une au- 
trefois, il témoignoit qu'il quitteroitlavie, plu- 
tôt que la couronne. On le voyoit fuir de- 
vant les Romains; et, peu de jours après, il 
venoit les attaquer jusques dans leur camp. Il 
y faisoit passer , ensuite , des courriers et des 
négociateurs : c'étoient, tous les jours, de nou- 
velles propositions. Le consul, embarrassé dans 
cet abyme de négociations, dont il ne voyoit 
point le fond, ne faisoit, pour ainsi dire, 
ni la guerre ni la paix. Et le temps des £o- 
mices étant venu , il fut obligé de quitter l'A- * 
frique, et de se rendre, à Rome, pour pré- 
sider à l'élection de nouveaux consuls; et il 
partit, après avoir donné le commandement 
de l'armée à Aulus , son lieutenant et son 
frère. 

C'étoit tout ce que Jugurtha pouvoit sou- 
haiter de pliis avantageux. On lui laissoit à « 
combattre un capitaine sans valeur et sans 
science militaire, et qui n'avoit, pour toute 
considération , que la qualité de frère du gé- 
néral. Reaucoup de présomption lui cachoit 
son incapacité; et une avarice sordide lui fit 
faire autant de fautes que d'entreprises. 

2. 25 , 
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"'^^ Au milieu de Thyv^, il iira ses troupes de 
ée Rome, leufs quartiers, pôtit assiéger Suthul, une de« 
plus fortes places de la Numidie , où JugtiT- * 
tha tètioit uâe partie de ses trésots. C'étoit 
le leurré qui Ty attiédit ; mais la proie ëtoit 
enfermée àûùs tiu château situé sur la croupe 
dWè âiontagne^ et enVirbUfié de mat^aid) cpie 
les pluied et les ueiges fondues avaient Rendue 
impraticaUes. 

Âulu9, aveuglé par son avarice, ne laisse 
paô A'en former le siège. Jugurtha, ravi qu'il 
se fôt attaché à une entreprise aussi difficile, 
lui fait faire différentes propositions , tcbMme 
s'il eût redouté le succ^ de ses armes. Poup 
entretenir sa préemption , il lui ènvdy oit , àft 
temps en temps , de& députés qui lui deman- 
doietit la paix , avec des termes aussi soumis 
que s'il eût déjà été matti^ de tdute la^ Numi- 
die. n ne laissa pas de faire a^anc^r snn ar- 
mée, comme s'il eût voulu tenter de jetter du 
secours dans la place ; mais il avoit donné or- 
*dre, à ses officiers, d'affecter tme contenance 
mal assurée. 

Aulu^^ qui se flattôit d'avoir répandu la 
terreur parmi les Numides, marché, à eux> 
comme à une Victoire certaine. Jugurtha , pour 
entretenir so^ erreur et sa confiance, fiant 
de prendre la fuite. Ses troupes s'éloignent 
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avec précipitation. Le général Romain les An 
poursuit avec ardeur; et tout ce qu'il craint, ^®^^"**' 
c est que Jugurtha ne lui échappe. Mais Tha- 
bile Numide , qui connoissoit le pays , l'attire , 
et le conduit insensiblement dans des défilés 
dont il avoit fait occ«4)er les avenues ; et Aulus 
se trouve pris et vaincu , pour ainsi dire , avant 
que d'avoir vu l'ennemi. 

L'incertitude et la terreur se répandent 
dans ses, troupes. Les Numides chargent les 
Romains en tête et en queue ; on fait tomber ^ 
sur eux, une grêle de flèches. Les uns sont 
tués ; d'autres cherchent une issue et le nioyen 
de s'enfuir. Mais, de quelque côté qu'ils tour- 
nent, ils rencontrent l'ennemi et la mort. 
Enfin le^^énéral Romain, avec ses principaux 
officiers , gagne le somjpet d'une montagne , 
où Jugurtha, qui sçav^oit bien qu il ne pouvoit 
lui .échapper, le laisse passer La nuit. Le jour 
découvre sa disgrâce, dans toute son étendue. 
Il voit une partie de ses trx^upes taillées en 
pièces , et l'autre assiégée par un ennemi mai* 
tre du pays et victorieux ; il fallut entrer en 
composition. Jugurtha feint de ne vouloir 
pas se servir de tous ses avantages.' Il donne 
la vie et la liberté aux Romains; mais à con- 
dition qu'ils passeront sous le joug : cérémo- 
nie ignominieuse, par laquelle les vainqueurs 

25. 
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^jj sembidient attacher une honte éternelle à la 
de Rome, dîsgrace des vaincus. Il exige encore , du gêné* 
rai et des principaux officiers , une promesse 
solcmnelle que les Romains ne le troubléroient 
jamais dans la possession du Royaume de Nu- 
midie. Aulus, aussi lâche que présomjptueux , 
souscrit à tout; et on voit un Romain crain- 
dre plus la mort , que la perte de son hon- 
neur. 

Le sénat neut pas plutôt appris un traité 
si honteux, quil le cassa. On rappella Aulus^ 
et Metellus, désigné consul, fut chargé de la 
guerre de Numidie. 'CTétoit un sénateur des 
premières familles de Rome , grand capitaine , 
homme de bien , d une vertu et d une probité 
reconnues, qui , quoicpie dun parti opposé 
à celui du peuple, lui étoit aussi agréable 
quaux nobles mêmes, dont il étoit Tomement 
et le plus ferme soutien. 

Les Romains, faisant réflexion sur ses gran- 
des qualités, et particulièrement sur ce qu'il 
étoit incorruptible, ne doutèrent plus de la 
défaite de Jugurtha, qui ne setoit soutenu*, 
jusqu'alors, que par ses artifices, et l'avarice 
644. des chefs qu'on lui avoit opposés. Metellus as- 
semble ses troupes, fait de nouvelles levées, 
des magasins de vivres, d'armes, et de muni- 
tions , et il part pour la Nuxnidie , accompagné 
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de Gaïus Marins ,. que Je peuple lui avoit donné '^^~ 
pour un de ses lieutenans. ^^^ i^ome- 

Marius étoit né dans un village proche 
d'Arpjnam , de parens pauvres, et qui gagnoient 
leur vie du* travail de leurs mains. Il avoit été 
élevé dans les travaux rustiques ; et ses mœur^ 
étoient aussi féroces , que son visage étôit af- 
freux. Cetoit un homme dune grande taille, 
dune force de corps extraordinaire, coura- 
geux, et soldat avant que d avoir, porté, ks 
armes. Il entra , d^ bonne heure , dans les ar- 
mées ; et il s y distingua par des actions d une 
râpe valeur, et sur-tout par. u^e pratique 
exacte de la discipline militaire. Il chcrchoit, 
dans toutes les occasions, des périls dignes de 
. son courage; et les plus longues marches et 
toutes les fatigues de la. guerre ne coûtoient 
rien à un: homme élevé durement. On remar- 
qua toujours, dans sa conduite, un extrême 
éloignement des voluptés; et, depuis son éléva- 
tion , il ne parut sensible qu a lambition et à 
la vengeance : passions qui coûtèrent tant de 
sang à la république. II passa par tous les de- 
grés de la milice; et ces différens grades furent 
toujours la récompense dautant d'actions où il 
s'étoit signalé. Quand il demanda, au peuple, 
la charge de tribun dans une légion , la plupart 
de ses concitoyens ne connoissoicnt pas sou 
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^ visage; mais son nom netoit ignoré de per- 
de Rome, sonne; et, à la faveur dune réputation si bien 
établie y il emporta cet emploi sur plusieurs pa- 
triciens qu'il avoit pour compétiteurs. Metellus^ 
si bon juge de la valeur, le poussa, depuis, 
aux premières charges de Farmée ; et il par- 
vint, par sa protection, jusqu'à la dignité de 
tribun dû peuple. Ce fut dans cette place qull 
i^rteommença à découvrir son ambition, et la 

•■te . 

haine violente qu'il portoit au parti de la no- 
blesse. Il déclamoit, incessamment, contre le 
luxe des sénateurs ;et , quoiqu'il ne fût pas élo- 
quent , il ne céssoit de représenter au peuple , 
avec une voix forte et tonnante, combien il 
lui devoit être honteux de n'oser confier le 
commandement des armées , et les principales 
dignités de l*État qu'à des . nobles ; que ces 
hommes avares et ambitieux se les étoient 
comme appropriées; qu'à la faveur de leur 
crédit , ils se les remettoient de main en main ; 
et que , pendant qu'ils en étoient t^vètus, ils 
y exerçoient , impunément , toute sorte de bri- 
gandages. 

Marins , pour déconcerter leuts brigues et 
leurs liaisons , proposa une nouvelle loi , et 
une nouvelle manière de donner les suffrages 
dans les élections des magistrats cut*ules. 
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.Gatte , qui était alors consul , et qi;i pénétra J^^ 
ses vues , s opposa ^ Ja piublicatJQU de la loi ; de Rome. 

,et le Ao^yeau tribun fut mên;ie cité ^u sénat , 
poui* y rendre coiQpte dfs $a conduite, fi^arius 
s'y présienta ; et ^ ai;i lieu de se déconcerter , 
comme adroit fxf, fair^ un hon>n^e de si basse 
naissance, et nouveau d^ns le$ ajFfaires^ il m.e- 
, «l(ça fièrement le consul de le faire arrêter ^ s'it 
pe levoit son opppsitiop. Q se tourna ensuite 
du côté de Metellus, qui , jusqu'alors , lui avoit 
servi de patron y comme s'il eut voulu l'enga- 
ger à se déclarer en sa faveur. Mais Metellus , 
ayant désapprouvé publiquement sa conduite, 
JJ^arius , sans égard pour un sénatjeur à qui il 
de voit sa fpi^une, comm^uida, sur-le-champ , 

'^ ses officiers de Farrêter : et il auroit été con- 
duit en prison avec Cotta , si ce çpn3ul U avait 

.levé son opposition. Marins , à Fissue du sénat, 
retourna à l'assemblée du pe^uple , pii il fit con- 
firmer sa loi. Le peuple , charmé de ^a fermeté , 
lui donna de grandes louanges; et il le nomma, 
depuis, pour aller en Numi^i^r en qualité de 
lieutenant de Metellus. Ce géqéral , qui préfé- 
roit l'intérêt de sa patrie à un ressentiment 
particulier , s'en servit avec la confiance que 
méritoient sa valeur et sa capacité. Cette con- 
fiance ne fut point trompée; et Marins fut 
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^„ considéré, dans la suite, comme le plus sûr in- 
*'<^ "J^"**- strument de ses victoires (i). Metellus, arrivé 
en Afrique , s'appliqua d'abord à rétablir la 
discipline militaire dans les troupes qu Aulus 
lui remit ; il marcha, ensuite , contre Jugurtha; 
gagna deux batailles contre ce prince ; lui en- 
leva ses principales places (2) ; et , après lavoir 
poursuivi de province en province , il le poussa 
jusqua Fextrémité de ses États. Jugurtha, 
n ayant plus ni forces à opposer à la puissance 
de iSIeteltus , ni place où il pût se réfugier , de- 
manda à traiter , et offrit de se soumettre à 
toutes les conditions , qu il plairoit au général 
des Romains de lui prescrire. Metellus lui or- 
donna, d'abord, de payer 200,000 livres (3) 
d'argent , pour les frais de la guerre ; de lui 
livrer tous ses éléphans , et une certaine quan- 
tité d'armes et de chevaux : ce qu'il exécuta 
ponctuellement. Le consul demanda, ensuite, 
qu'il lui remit les transfuges et les déserteurs. 
Jugurtha obéit encore, et livra ceux qu'il put 
faire arrêter. Mais , quand il lui fut enfin or- 
donné de se rendre lui - même à Tisidium , 



{i^ Val. Max. lib. II, cap. 7, art. a. — Front. Stratag. 
lib. IV, cap. I, art. a. — Florus, lib. III, cap* i. — 
(2) Oros. lib. V, c. i5. — Sallust. Bdl. Ju;^urth. cap. 44* 
— i^"^ Ouatre cent mille marcs. 
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pour y recevoir les ordres qu on auroit à lui ^|"** 
doniier, pour lors il commença à balancer; et de Rome, 
il passa plusieurs jours, sans se pouvoir déter- 
miner. Lé Souvenir de ses crimes, la crainte 
qu on ne voulut venger la mort des princes 
Adherbal et Hiempsal , les charmes du pou- 
voir souverain , et l'horreur de tomber du 
trône dans la servitude , rengagèrent à tenter 
encore le sort des armes; et, quoiqu'il se fût 
dépouillé de ses principales forces, il crut qu'il 
lui en restoit encore assez pour traîner la 
guerre en longueur , ou , du moins , pour recu- 
ler sa perte de quelque temps. Ainsi il rompt 
la négociation , assemble de nouvelles troupes, 
fortifié de petites places qui lui restoient à l'ex- 
trémité de son royaume , et tache de surpren- ^ 
dre celles dont les Romains s'étoient rendus 
maîtres. 

Metellus avoit mis garnison dans Vacca, 645. 
une des plus grandes' et des plus riches villes 
de la Numidie ; et il en avoit donné le gou- 
vernement à Turpilius Silanus , son ami et 
son hôte, mais qui nétoit pas citoyen Romain. 
Turpilius^ homme de bien, sans orgueil et 
sans avarice , n oublia rien pour apprivoiser 
ces barbares, et leur faire goûter la douceur 
de son gouvernement. Tous les habitans se 
louoicnt également de sa justice et de sa mo- 
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^^ dération; mais lamQur si naturel de la- patrie, 
de Rome. latlacheme^t pour leur souverain , et I^ haine 
du joug étranger^ prévalurent wr Testim^ qu'ils 
avoient pourTui^ilius.L^s prineip^ux de la ville 
se Isùssent gagner par Jugurtha ; ils prônent 
ensuite Toccasion d'une fête publique , pour in- 
. viter les officiers à manger çbez ev^. Chacun 
poignarde son hôte ; et , à la faveur de œ tu- 
itittlte, Jugurtha entre dans la ville, ettaiUeen 
pièces la garatison Bomaine. Turpilius échappa, 
seul , à ce massacre , par la reconnoiasance des 
habitaos, qui le demandèrent à Jugurtha., et 
qui le firent conduire jusqu'au camp des {io- 
mains, où il rendit compte de sa disgrâce. 

Quoique Metellus fut pel'suadé ^uil étoit 
plus malheureux que criminel , il ne put se 
dispenser de le faire arrêter. On le mit aussi- 
tôt au Conseil de guerre. Marius , poiu* cha- 
griner son général , se rend la partie de Tur- 
pilius ; Faccu^ d avoir vendu la place ; et il 
pousse cette affaire si vivement, quil le fait 
condamner à mort. Ce ne fut qu après que 
Metellus eut repris Vacca , qu'on fut instruit 
de Tinnocence de Turpilius , et de la trahison 
des habitans. Tout le monde le plaignit ; les 
amis du général Romain s afQigeoient , avec lui , 
du supplice d'un homme, qu'il avoit jugé digne 
de son amitié. Il n'y eut que Marius , qui , 
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cherchant à se signaler par une haine déclarée ^^ 
contre son général, se réjouissoit publique* ^«^^™^- 
ment de la naort de Turpilius ; et il se vantoit 
insoleminent qu'il avoit ti^ouvé le secret d atta- 
cher, à Metellus, un remords ei^une iurie ven- 
geresse , qui lui demanderoient, incessamment, 
le sang innocent de son hôte et de son ami. 
Marins , dévoré d ambition , n affectoit icette 
haine puMique contre un^ noble des premriers 
du sénat, que pour acquérir de la considéra- 
tion dans le parti qui lui étoit opposé. Il ne 
sétoit pas plut6t vu lieutenant du consul, quil 
aspira à sa place ; et , pour y parvenir, il n ou- . 
bKoit rien pour se donn^er une grande réputa- 
tion. Il étoit de toutes les entreprises; il vou-^ 
loit mener tous les partis; et , soit dans les con- 
seils, soit dans les sièges et les batailles, per- 
sonne ne fit Voir ni des vues plus justes , ni 
plus de courage et de valeur. On admiroit, en 
même temps , cette tempérance et cette fruga- 
lité , dont il ne se démentit jamais. Vêtu et 
nourri cotnme un simple soldat, on vayoit un 
officier général manger du même pain qu'on 
distribuoit aux légionnaires, coucher à terre, 
ou sur une simple paillasse , et le premier au 
travail , soit qu'il fallût ouvrir une tranchée, ou * 
fortifier le camp. 

Cependant , comme le temps de l'élection 
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^^ des consuls approchoit , et qu'il aspiroit ouver*» 
de Rome, temeiit à cette grande dignité, il fait publier à 
Rome , par ses émissaires , que Mételius pro- 
' longeoit la guerre , pour faire durer sont empire 

et sa domination ; que ce patricien , fier de sa 
haute naissance , avoit plus de faste que de vé- 
ritable mérite ; que sa lenteur naturelle , aug- 
mentée par lage, donnoit lieu- à un ennemi 
vigilant et actif de traverser ses marches ; qu on 
ne verroit point la fin de cette guerre , si on ne 
changeoit de général ; et que , pour lui , si on 
lui donnoit seulement la moitié des troupes 
qui composoient larmée de Metellus, il sen- 
gageoit , dans une seule campagne , d amener , 
à Rome , Jugurtha mort ou vif. Les tihibuns du 
peuple, ravis de trouver un homme de ce mé- 
rite, pourlopposér, dans l'élection , aux nobles 
qui prétendoient au consulat , font des brigues 
en sa faveur. Les chefs des tribuns sont gagnés 
sans peine; on s assure du plus grand nombre 
des suffrages, et on publie hautement, dans 
Rome , que , malgré tout le crédit des grands , 
Iç consulat sortira, dans cette élection, de 
rOrdre des patriciens. Marins , informé de ces 
favorables dispositions , demande son congé , à 
Mctellus, pour aller en personne, suivant la 
loi , demander cette dignité , qu'on ne confé- 
roit jamais auxabscns. Metellus fut surpris , et 
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même indigné qu'un homme de si basse nais- An 
sance eût de si hautes prétentions; et, quoique *^^l^^J^^' 
ce général fïit plein d'honneur, et digne dé sa 
réputation, SalJuste prétend qu'il n'étoit pas 
exempt de cet orgueil , inséparable d'utie grande 
naissance. Ce fut dans cet esprit qu'il répondit 
à Marius , avec une espèce de raillerie , mêlée 
de mépris : «Qu'il lui conseilloit d'attendre, 
« pour demander le consulat , que le jeune 
« Metellus, son fils, fût assez âgé pour pouvoir 
<^être son collègue; » ce fils de Metellus n'avoit 
pas encore vingt ans , et servoit actuellement 
dans l'armée de son père; on sçait que, dans 
lusage ordinaire , il en falloit avoir au moins 
quarante-trois, pour parvenir au consulat. Ma- 
rius , sans parôître offensé d'une réponse si pi- 
quante , sollicite de nouveau son congé , l'ob- 
tient, et arrive, à Rome, avant le jour des 
comices. Un des tribuns le présente dans la 
première assemblée. Marius, sous prétexte de 
rendre compte, au peuple; de la guerre de 
Numidie, n'eut point de honte, pour s élever, 
d'abaisser les grandes actions de son général (i). 
Il s'attribua l'honneur de tous les bons succès; 
et, à l'entendre, il sembloit que Metellus, si 
grand capitaine , n'eût contribué aux victoires 

(i) Gicer. ofBc. lib. III; cap. ao« 
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.o la KUHÙère timide et 
...Aisoil celte guerre^ on 

.c qui songeoit moins à 

^ ^ d a être pas vaincu ; que 
.^oidsoit le pays, et qui se 
. ^iu§ vigoureux que Metellus^ 
^u^ ime seule campagne» de 
. ji vif ou mort, ou de le forcer 
.iiiidie et de toute TAfirique. Le 
.Lveuu en sa faveur, et charmé 
. , lui d<M)aa de grandes louanges; 
- ix'garda comme des giiges du con- 
..a. Ce uest pas qui! ne sy trouvât 
bc>iades, sur-tout de la part de la 
^ M ne pouvoit consentir qu un hom- 
. 'dsse naissaiioe remplit la première 
. la république : on Tauroit iait plus 
- ^énécdi de Tannée de Numidie ; mais , 
^ deux emplois étoient inséparables, 
. ommandement des aimées apparte- 
. AÛt, aux eonsuls, on fit enfin Marius 
. ur le pouvoir faire général de Far- 
N.^iuidie. 
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Le nouveau consul, enivré de sa grandeur, ^^ 
donna Fessor , pour ainsi dire, à la haine quil <le Home. 
avoit toujours conservée contre le corps de la 
noblesse. UTinsultoit dans tous ses discours, et 
il se vantôit qUe* la dignité qu'il venoit d'ob- 
tenir, ëtoit un^ victoire que le peuple Romain 
avoit ïremportée sur les grands, par son cou- 
rage et par sa valeur. « Us niéprisent ma nais- 
« sÀnce, disoit-il , et je méprise leur orgueil et 
4t leur mollesse. Ils me reprochent ma pauvreté, 
« si recommandaUe parmi nos ancêtres; et je 
<c leur reproche , avec bien plus de justice, leur 
tt avarice, à laquelle on les voit, tous les jours, 
tt sacrifier leur foi , leur honneur , la gloire et 
M les intérêts de la république. Us envient la di- 
tt gntté que les suffrages du peuple et des gens 
M de bien m'ont dtmnée : que n envient-ils aussi 
« mes travaux giterrîers, les périls où je me suis 
•( tant de fois exposé, et les blessures que j ai 
« reçues dans les combats ? Je ne suis parvenu 
« au comtnandeni^it ^ que par une longue 
«obéissant; et ils veulent commander, sans 
« lavoir obéi , et sans autre mérite 1^ celui de 
u leur Naissance. S'ils font des iau)tes , s'ils se 
ic laissent sufrprendue par les ennemis , le crédit, 
« la cabale de leurs pailsns , le grand nombre 
u de leurs créatures couvrent tout. On dissi- 
« mule , on déguise les pertes qu'ils font , ou on 



39S BÉTOLCTIOXS 

. qn'oD aToh rcinp<»tées, que de son r. j ,3 ^^ 

''«ST' *" *"«P«=**- D "■**»' » •<"* «*a- >rment 
plenudemaligDiléiQiieBIctdliispt Jeurs es- 
la giKrTe,sott poDr&irediii<er|Jas . ,„c nian- 
rhoiuMvr du oonraaandeauiit, ou )^ les char- 
tear ordwaîre; que, dans la maui., images les 
incertaÎDC doat il cooduîsoit ceUues ancêtres. 
ne Tojoit qn'nn homme qui soi%. ,i_niême' et 
la finir et à Taincre , qu'à n'être pu ans mon coo- 
poBT lui, qui cosnousoit le p-nt tfclaparole 
•entoitpkuactifeti^u^vigourei.ijngneax, qui 
U sengageoit, dans une seule es paroles, la 
pnsidreJu^rthavifoamort, icheté. Elevé, 
deiortirdeNumidieetdetoi iansuncamp, 
peuple, déjà prévenu en sa k .jiiitaire, je nai 
de son audace , Iwi donna de fy,^ ^ „,„„ ^p^ 
et Marins les r^ardacommi . rinstruction et 
sulat prochain. Ce n'est pas ^^ soldats. C'est 
de^nds obstades, sui-to.. .e^ons, que nous 
noblesse^ qiù ne pouvoit c .^M^mt la puerre 
me de si basse naissance ..«niandement de 
dignité de la république : 
volontîere^néNil 4e Tan 
comme ces deux eoipl' ■ 
et que le commandemi 
,5,6 noit, de droil, aux coi 
consul, pour le pouvi 
moe de Nuiuidie. 
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^^ « les rejette sur des officiers subalternes. La vé- 
de Rome, u rite ne perce jamais ces nuages, que forment 
« lautorité des g^rands et la flatterie de leurs es- 
« claves. Pour moi , tous ces secours me man- 
K quent; je n ai pdint de parens dans les char- 
« ges ; je ne sçaurois représenter les images^ le» 
«consulats et les triomphes de mes ancêtres. 
« Mon unique ressource est en moi-même; et 
« je ne puis trouver d'appui que dans mon cou- 
« rage. J'avoue même que le talent de la parole 
« me manque ; j'ignore cet art dangereux, qui 
tf apprend à couvrir, sous de belles paroles, la 
«bonté d'actions remplies de lâcheté. Elevé, 
« dès ma plus tendre jeunesse , dans un camp, 
« et nourri dans la discipline militaire , je u ai 
« appris qu'à me servir utilement de mon épée. 
« Voilà mon unique étude , et l'instruction et 
« l'exemple que je donnerai à mes soldats. C'est 
« en pratiquant de pareilles leçons , que nous 
«espérons terminer, promptement, la guerre 
« de Numidie. En ôtant le commandement de 
« l'armée aux grands , vous avez ôté le prin- 
« cipal obstacle qui s^opposôit à la victoire. Ce 
« n'est que leur ignorance dans l'art militaire, 
« leur présomption , et sur-tout leur honteuse 
« avarice, qui ont fait durer cette guerre si 
« long-temps. » 
Marins , ayant augmenté la confiance du 
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peuple , par ces discours , lui demanda des i^e- ' 
crues pour les légions, et qu'il lui fût permis de Rome. 
de tirer des troupes auxiliaires des nations su- 
jettes , ou alliées de la république. On lui ac- 
corda autant de décrets et de plébiscites qu'il 
voulut. Le peuple , et sur-tout le petit peuple , 
charmé d'avoir un consul de son Ordre , cou- 
rut , avec empressement , pour se faire enrôler* 
Tout le monde le veut suivre : on croit la vic- 
toire assurée sous un si grand général; jet le 
nouveau soldat se flatte de revenir bientôt, 
dans sa patrie , chargé de butin. 

Marins reçoit, indifféremment^ sous ses En- 
seignes , tous ceux qui se présentent, ceux même 
qui n'avoient pas la quantité de bien prescrite 
par les lois , . pour être enrôlés dans la milice 
Romaine. Mai$ ce consul , .dévoré d'ambition , 
et qui cachoit de vastes projets , n'étoit pas 
fâché de s'attacher ces sortes de gens sans bien 
et sans aveu , et qui ne pouvoient subsister 
que par sa protection. 11 s'embarqua ensuite 
avec ses nouvelles levées , et arriva bientôt en 
Afrique. 

Metellus n'apprit qu'avec un violent chagrin 
qu'on lui eût donné un successeur-, sur -tout 
dans une conjoncture où la guerre paroissoit 
presque finie , et où il ne restoit plus qu'à se 
rendre maître de places peu importantes. On 
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^ prétend que cet homme , si grand et si sage , 
de Rome, ne put S empêcher de verser des larmes , aux 
premières nouvelles qu'il en reçut. SaUuste, 
dont j*ai tiré la plupart de ces évènemens , 
rapporte que cette injure , si sensible à un gé- 
néral , auroit fait moins de peine à Metellos , 
si le choix de la république étoit tombé sur 
un autre que sur Marins , qu'il regardoit tou* 
jours comme sa créature, et comme un ingrat 
qui n avoit décrié sa conduite , que pour s'é- 
lever sur les rames de sa réputation. Comme 
il ne put se résoudre à voir un homme qui lui 
étoit si odieux, il chargea Rutilius, un de ses 
lieutenans , de remettre son armée à Marias ; 
et il partit ensuite pour Rome, où il arriva 
très promptement. 

Son retour, et le compte qu'il rendit du 
succès de ses armes, les villes qu'il avoit prises^ 
les provinces qu'il avoit conquises, et les ba- 
tailles qu'il avoit gagnées , tout cela fit tomber 
et dissipa les mauvais bruits que Marins avoit 
répandus contre lui. On vit renaître l'estime 
et le respect que le peuple avoit pour ce grand 
homme. Velleius Paterculus (i) nous aj^rend 
qu'on lui décerna , tout d'une voix , llionneur 
du triomphe, avec le surnom de Kumidique ; 

(i) Lib. n, cap. II. 
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et on remarqua , dit cet historien , que , dans le ^^ 
même temps , il y avoit à Boine, plus de douze de Rome. 
magistrats de la même Maison «que Metellus, 
qui , en moins dé douze ans , avoient été élevés 
aux premières dignités de la république : les 
uns au consulat) d autres à la censure, et plu- 
sieurs qui avoient ajouté, à ces dignités, la 
gloire du triomphe. « 

Marins, étant débarqué sur les côtes d^A-* 
frique, y vit arriver, peu après, Cornélius 
Sylla , son ^esteur , qui lui amena un puissant 
corps de cavalerie , qu il avoit levé chez les La-^ 
tins. Les questeurs étoient les trésoriers géné- 
raux de la république. On les croit aussi anciens 
que la fondation de Rome. D autres renvoyent 
leur origine aux consuls, comme nous lavons 
déjà dit. Il y en avdit deux qui restoient tou- 
jours à Rome; et on y en ajouta d abord deux 
autres, et ensuite un plus grand nombre, qui 
accompagnoient, ordinairement, les généraux 
à larmée. Il falloit avoir, au moins, dix ans 
de service pour parvenir à cet emploi; et, quoi- 
que les questeurs n eussent aucune jurisdiction 
dans la ville, ils ne laissoient pas d avoir des 
commandemens particuliers à larmée. D ail- 
leurs , comme tout semble dépendre de ceux 
qui ont l'administration des finances, on vit des 
consulaires briguer cet emploi. Titus Quintius 

2G. 
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**^[^[ d abord , à mériter Festime des gens de guerre, 
de Rome, par son assiduité à toutes les fonctions mili- 
taires : soit qti'il fallût combattre , ou se re- 
trancher, on le trouvoit par-tout. Il couroit 
dans les endroits où il y avoit le plus de péril , 
avec la même gaieté que ceux qui en revien- 
nent. Une noble émulation lui faisoit deman- 
der les emplois les plus dangereux ; et il ne 
ftit pas long -temps sans acquérir également 
Festime du général et des soldats. Marins 
pième lui donna, dans la suite, un corps de 
troupes séparé , qu il commandoit en chef. Je 
n entrerai dans le détail de cette guerre , qu^au- 
tant que cela peut servir à lier les différentes 
parties de mon sujet. Il suffit de remarquer, 
que Jugurtha, avant Farrivée de Marins en 
Afrique , poussé à l'extrémité de ses États , par 
Metellus , s'étoit fait un protecteur et un allié 
d un roi voisin , appelle Bocchus. Ce fut contre 
ces deux princes que Marins eut affaire. Il 
prit Gapsa , grande ville et fort peuplée ; il 
se rendit maitre , ensuite , de cette forteresse , 
devant laquelle Aulus Albinus avoit échoué (i). 
On en vint bientôt aux mains. Les deux rois, 
à la faveur dune marche dérobée, surpren- 
nent les Romains, les attaquent de nuit, 

(i) Orosius, lib. V, cap, i5. 
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portent par - tout la terreur , tuent beaucoup """"^^ 
de inonde, et auroient remporté une victoire ^®^^"'*' 
complette , si les ténèbres leur avoient permis 
de connoitre tout leur avantage, et d'en pro- 
fiter (i). Marina eut bientôt sa revanche; et, 
presque avant qu on eût sçu , à Rome , Féchec 
jqu il avoit reçu dans la première occasion , 
on y apprit quil avoit défait les deux rois , 
dans deux batailles décisives , et qu il les avoit 
mis , lun et lautre , hors détat de tenir la 
campagne. 

Bocchus, ayant éprouvé, dans ces deux 
combats , la valeur et la fortune des Romains , 
ne jugea pas à propos de hâzarder sa couronne 
pour défendre celle de son allié : il résolut de 
faire sa paix , et il envoya des ambassadeurs , 
jusqua Rome, pour la demander. 

Ces ambassadeurs, étant admis dans le sé- 
nat, dirent que le roi, leur maitre, avoit été 
surpris par les artifices de Jugurtha; quil se 
repentoit d'un pareil engagement, et quil de-» 
mandoit Falliance et lamitié des Romains. On 
leur répondit en ces termes : 

« Le sénat et le peuple Romain n oublient ni 
«les services, ni les injures : puisque Bocchus 

(1) Plut, ia Mario. — Sali. Bell. Jugurth. cap. 97 et 
•eq. — Oro8. — Eulr. — Flor. 
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^^ « se repent de sa faute , ils lui en accordant le 
<h Komcr u pardon ; et, pour ce qui est de la paix et de 
« leur alliance , il les obtiendra ^ quand il les 
« aura méritées. » Bocchus , embarrassé d^une 
pareille réponse , fit demander secrett^nent , à 
Marins, de lui envoyer son questeur. Sylla le 
fut trouver : on traita de difïerens moyens cpn 
pouvoient servir à établir la paix : « Vous n en 
« avez point d autre, dit Sylla à Bocdius^ que 
« de nous livrer Jugurtha. Far-là , vous répa:- 
u rerez Timprudence et les malheurs de votre 
c^ premier engagement; et ce sera le prix de 
tt notre alliance et de notrç amitié. » Bocchus 
se récria d abord contre cette proposition ; et il 
représenta, à Sylla, quune pareiUe infidélité 
envers un prince à qui il avoit donné sa foi j 
attacheroit une honte étemelle à sa mémoire. 
Ce fut le sujet de différentes conférences qui 
se firent entre ce roi et le questeur des Romains. 
Mais Sylla, qui étoit pressant et éloquent, re- 
vint si souvent à la charge ; et il sçut si bien lui 
représenter qu'il n'y avoit qu'un grand service 
qui pût balancer le tort qu'il avoit eu de se dé- 
clarer contre les Romains, quil le détermina 
enfin à lui livrer Jugurtha. Ce prince fut trahi 
et arrêté, sous prétexte d'une conférence que 
Bocdbus lui avoit demandée : on le chargea de 
chaînes ; on le livra à Sylla , qui le remit ensuite 



ROMAINES. 409 

à Marius, son général; et, parla captivité de j^^ 
ce malheureux prince , la guerre de Mumidie de Bo^e. 
fut finie. ' ^^'' 

Une aussi heureuse nouvelle ne pouvoit ve- 
nir , à Rome, plus à propos. On venoit dy ap- 
prendre qu une multitude prodigieuse de bar- 
bares , sortis du Nord , s avançoieni; du côté du 
Midi , et menaçoient toute lltalie. On résolut 
de leur opposer Marins , qui jouissoit actuelle- 
ment de cette faveur et de ces applaudissemens 
que donne une victoire récente. On le nomma 649. 
consul pour la seconde fois , contre la disposi- 
tion des lois , qui ne permettoient pas d'élire un 
absent pour consul , et qui exigeoient même dix 
ans d'intervalle entre deux consulats. On ajouta 
à ces grâces 9 si pleines de distinction, le gou- 
veroement de la Gaule Narbonnoise; et on lui 
décerna., en même temps, les honneurs du 
triomphe. Jugurtha, chargé de chaînes , en fit 
le principal ornement. Il étoit tratné^ comme * 
un esclave, à la suite du char de Marins. Ce 
prince, après cette cérémonie, fut conduit en 
prison; et on le condamna à y mourir de faim. 
Le bourreau lui déchira sa robe royale, le dé- 
pouilla de tous ses habits , et le poussa ensuite 
dans le fond dune basse-fosse, qui lui dcvoit 
servir de tombeau. On rapporte qu'en y entrant 
tout nud, il s'écria : « O Hercule , que vos étuvcs 
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^Q <c sont froides ! » Faisant allusion aux bains de 
de Rome, qq dig^ ^ qu'on disoît être froids. Ce prince, lut- 
tant contre la faim, vécut encore six jours; 
et le désir inutile de prolonger sa vie , servit de 
supplice à un roi, qui avoit toujours compté 
pour rien la mort de ses proches et des premiers 
de sa Cour, qu il avoit sacrifiés à sa fortune et 
à son ambition. 
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rebâtie, p. 214* Annibal met celte ville à deux doigts 
de sa perte, p. 285. 

S. 

SciPiON (Publius), sauve la vie à son père dans la ba- 
taille de Tesin. Il ranime le courage des Romains, 
abattus de leurs pertes. Il chasse les Carthaginois 
d'Espagne. Il passe en Afrique, et taille en pièces 
l'armée d* Annibal, 284 et suiv. 

SciviON, fils de Paul-Émile, ruine Carthage, p. 292. Il 
8*oppose h rétablissement des lois Agraires. On le 
trouve mort dans son lit, p. 346. 

Slmi'Ronius Ati\atinus(G.), expose Tarmée Romaine a 

37. 
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ALPHABÉTIQUE. , 4^1 

quélesi en 8*eDga^ant à une redevance qt^^ils ne payent 
t pas long-temps, p. Ma. Une parrtie des «énateurs et 
des grandg de Rome se IsAssent eorrompré par Tar- 
gent de Jugurtha , p. 374* 

S1CCIU8 Dentatvs, est sacrifié misérablement à la liainc 
d'Appius et des décemvirs, p. 4^ et'siûv. 

Sextius ( L.) plébéien, se ligne avec licinius pour foire 
associer des plébéiens au consulat, p. i33. U com* 

- mence par sefaire nommer tribun du peuple, p. i33. Il 
propose diverses lois, à la faveur desquelles il prétend 
faire passer celle qui devoit admettre, des plébéiens 
au consulat, p. a34'. Il trouve le moyen de se faivc 
continuer, plusieurs années, dans le tribunat, p. 243. Il 
est le premier consul plébéien , p. a48. 

SvLiiA (Lucius Cornélius.) Son caractère, p. 4o4* H est 
envoyé, en Numidie, en qualité de questeur de farméc 
de Marins, p. 4o6* H engage Bocchus à lui livrer Ju- 
gurtha, p. 4 08. 

T. 

Tebcpattivs (Sex.) officier de cavalerie'^ secourt à propos 
Tarmée du consul Sempronius, p. i38. 11 est élevé au 
tribunat. p. i44* H embrasse la défense du consul, et 
engage Hortensius à se désister de son accusation , 
ibid. 

Tribuns du vevple. Ils projettent de rendre le tribujiat 
perpétuel ; Tadresse d'un de leurs collègues empêche 
Texécution de ce dessein, p. 88. Ils contraignent les. 
consuls à nommer un dictateur, p. i3o. Piqués de 
n'avoir pu faire nommer des plébéiens pour ques- 
teurs, ils s'en vengent sur Sempronius, qu'ils font 
condamner à une grosse amende , p. i49* Us reprcn- 
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4 î3' ^ TAtal^R ^tPH'âBJh'IQUE. 

neDU*afl^ire*duiiÉrtcàgeVles teires, ODéb txMll$<Hm$a> 
succès , 4iid, Ifs *fiyi€ condAmoer à ramendc deiA 
'tfibuns ifiilitaloasy quif^ lar tête des armées, nesV 
toieaU pûîiu acconléa entre'eux, p. i8i. Ils se décbai- 
9<9nif contve CaaiiUey et le contraîgoent de se rébgitï 
à Ârdéc, p. ^9'/ Us font taiic, par leurs brigues et leurs 
cabaleSy qu'ils (ont admettre des plébéiens au cousu- 
lac, p. a48. 
Tribuns MiLiTAiacs; leur établissement est de peu 4e 
durée, p. 1 13. Oa y revient Ou en élit quatre, p. i^;* 
Leur nombre est encore au(;aaanté, p.*i53. 



V. 



# ' 



VALEaivs(M.) tue un Gaulois eu coml>at singulier, e( 
en acquiert le surnom de Corvus y p. aSg. 

ViiiGiNius, se trouve dans la cruelle nécessité de tuer 
S.1 propre fille pour lui sauver rKonneur, p. 63. W 
foit soulever l'armée contre les décemvirs, p. 6-. 
11 est fait tribun du peuple^ p. yS, 11 se venge d^Ap^ 
pius, p. 77. 
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